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Caractères mycéliens 
des Psathyrella (Fr.) Quélet (Agaricales) 


Par Mme M. C. GALLAND (Lyon). 
= 


RÉSUMÉ 


Etude comparée des mycéliums en culture pure de 41 espèces. 
Morphologie et vitesse de croissance des mycéliums secondaires 
d'ori polysperme. Formations oïdiennes caractéristiques des 
mycéliums primaires. Répartition des noyaux dans la jeune germina- 
tion ainsi que dans les hyphes du mycélium primaire et secondaire. 
Comportement sexuel. 





A l'intérieur du genre Psathyrella les délimitations spécifiques 
sont extrêmement délicates à établir, car les caractères morpho: 
logiques et anatomiques des carpophores d'espèces voisines sont 
assez peu variés et très peu différents les uns des autres. Comme 
les spores germent bien sur milieu synthétique il apparut donc 
comme particulièrement intéressant de compléter l'étude des 
carpophores par celle des mycéliums obtenus au Laboratoire, 
et d'appliquer à ces derniers le test d'interfertilité-interstérilité. 

Avant d'aborder l’exposé de nos résultats nous tenons à expri- 
mer notre très respectueuse et sincère gratitude à H. ROMAGNESI. 
Ce spécialiste incontesté du genre Psathyrella a bien voulu 
nous faire profiter de sa très précieuse collaboration; il nous a 
fourni les sporées correspondant aux lots de carpophores dont 
il poursuivait parallèlement l'étude systématique. 


Matériel et techniques 


Matériel : les numéros des souches mises en culture sont ceux 
des descriptions personnelles de H. ROMAGNESI. 
Techniques : nous avons adopté celles couramment utilisées 
dans ce Laboratoire et largement exposées dans la thèse de 
J. Bomin (1). Nous n’aborderons ici que quelques points parti- 
culiers. 

(1) Bommix (J.), 1954. — Essai biotaxinomique sur les Hydnés résupinés 


et les Corticiés. Etude spéciale du comportement nucléaire et des mycéliums. 
Thèse, Fac. Sciences, Lyon. 
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1) Milieux de culture. Après les essais comparatifs de différents 
milieux nutritifs, nous avons retenu le milieu de Oddoux (O.); 
celui-ci semble convenir aussi bien à la germination de la spore 
qu'à la croissance du mycélium qui en est issu. Seules les 
spores de P. impexa n'ont germé que sur un milieu plus acide: 
le milieu T.A.C. 
Milieu de Oddoux (O.). 
Eau distillée 1000 cc 
Extrait de malt (1) 8.8 
Glucose massé Ta 
Asparagine 0,5 g 
18 
0,5 


Hydrolysat de caséine 
Phosphate monopotassique 
Sulfate de magnésium 0,5 


2 8 
8 
Milieu au tartrate et au citrate d'ammonium (T.A.C.). 


Eau distillée 1000 ce 
Extrait de malt 5 g 


Glucose massé 2,5 g 
Phosphate monopotassique 0,5 g 
\ Sulfate de magnésium 0,5 g 
Tartrate d’ammonium 0,5 g 
Citrate d’ammonium 0,25 g 


Pour obtenir ces milieux sous forme solide nous avons ajouté 
de la gélose en paillettes (10 g). Dans tous les cas nous avons 
enrichi ces milieux en Becozyme Roche (vitamines du groupe B : 
thiamine, riboflavine, nicotinamide, pyridoxine, panthénol) : 
1 ml du complexe vitaminique dilué dans l’eau distillée (une 
ampoule de 2 ml dans 95 cc). 


2) Obtention des mycéliums. Les spores sont mises à germer 
dans les quelques jours qui suivent la récolte des carpophores 
Néanmoins à la suite d’exigences particulières en matériel, nous 
avons souvent été amenée à renouveler les dispersions de spores 
à partir de sporées plus anciennes. Nous avons pu ainsi constater 
que, exception faite pour les spores de P. candolleana dont le 
pouvoir germinatif ne subit aucune modification dans un délai 
de 18 mois après la projection, les spores de toutes les autres 


() Maltea Moser dynamisé : Société Nouvelle Moser et Cl, Route de 
Paris, 45-Pithiviers. 
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espèces ne germent plus lorsqu'elles sont prélevées sur des 
sporées âgées de 9 à 10 mois. Au-dessous de ce laps de temps 
jes pourcentages de spores germées sont comparables aussi bien 
pour des sporées âgées de quelques jours seulement que pour 
celles âgées de 1 à 2 mois. 


Mycélium secondaire : dans tous les cas son étude a été faite 
sur des mycéliums obtenus par semis dense de spores : mycé- 
liums d'origine polysperme. 


Mycélium primaire : les jeunes pousses d’origine monospo- 
rique sont prélevées à partir de semis clairs de spores réalisés 
en boîtes de Pétri. 

Lorsque les spores dispersées à la surface du milieu gélosé ne 
germaient pas, nous les avons ensemencées dans la masse du 
milieu encore en surfusion à une température de 43-44°; nous 
avons pu obtenir ainsi la germination de spores 4 à 5 mois après 
la dispersion. 


3) Etude des mycéliums. Pour l'étude comparée de la croissance 
de tous les mycéliums d’origine polysperme nous avons utilisé 
je milieu de référence de Nobles (N.) en boîtes de Pétri; ceci 
afin que nos résultats soient comparables à ceux obtenus déj 
dans d’autres groupes de Basidiomycètes. Néanmoins, consta- 
tant la plupart du temps sur ce dernier milieu appauvri en 
sucres et en sels minéraux une croissance plus lente et un 
assez faible développement du mycélium aérien, nous avons 
parallèlement réalisé des cultures en boîtes sur milieu de O. 

A l'occasion de cette étude sur la croissance nous avons 
également procédé à la recherche de deux enzymes, laccase et 
tyrosinase, sur des mycéliums âgés de six semaines. 








Caractères microscopiques des mycéliums : 


a) Observation des hyphes des mycéliums primaires et secon- 
daires, effectuée à partir d’un fragment de mycélium prélevé 
sur la culture et colorée par le Rouge Congo ammoniacal. Pour 
observer les oïdiophores en place sur les hyphes du mycélium 
aérien, nous avons ensemencé un fragment de mycélium sur lame 
gélosée. La coloration des noyaux par le Giemsa après hydrolyse 
à l'acide chlorhydrique nous a été particulièrement précieuse 
pour la mise en évidence des noyaux des oïdies; la formation 
de ces dernières étant entravée en cultures sur lames sous pelli- 
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cule de collodion, nous avons fait agir le colorant sur un frag. 
ment de mycélium aérien prélevé directement dans le tube de 
culture. 


b) Préparations fixées. Nous avons utilisé la technique de 
culture sous collodion mise au point par R. KüHNER. 

— Fixation à la germination de la spore. 

— Fixation des mycéliums primaires et secondaires. 

La répartition des noyaux dans les hyphes des mycéliums, de 
même que le comportement nucléaire des jeunes germinations, 
ont été étudiés à la suite d’une coloration à l’hématoxyline 
ferrique. 


Nota 


— L'ordre dans lequel sont présentées les espèces correspond 
à celui suivi dans la Flore Analytique de R. KüHNER et 
H. RomAGnEst (1). Toutefois pour nous conformer aux règles de 
nomenclature nous utilisons le vocable générique Psathyrella 
au lieu de Drosophila. 

— Lorsque les haplontes de souches considérées ou non 
comme affines ont été confrontés entre eux, nous le signaions 
en regroupant les souches interfertiles. Le test d’interfertilité- 
interstérilité n’a pas été utilisé dans le cas où l'appartenance 
des souches à une espèce déterminée ne posait aucun problème. 


Sous-genre Psathyrella (Fr.) Sing. 


Psathyrella subatrata (Batsch ex Fr.) Gill. 

Souches : 948, Luzarches (Val-d'Oise), 13.8.67 — 1003, Forêt de 
Hez-Froidmont (Oise), 18.8.68 — 1008 et 1009, Forêt de He 
(Oise), 3.10.68. 

Nous n’avons obtenu que le mycélium d'origine polysperme. 
Mycélium secondaire à cloisons bouclées de façon constante et 
à articles régulièrement binucléés. 

Psathyrella bipellis (Quél.) Smith, et P. barlae (Bres.) Smith 
Souches interstériles : 1018, Ermenonville (Oise), 22.12.68 — 
1018 bis, même station, 11.4.70 — 982, Thiers-sur-Thèves (Oise), 
12.5.68. 


() Flore Analytique des champignons supérieurs, R. Künxer et H. Roma 
awst, MAsson éd., 1953. 
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Les spores germent très mal en semis clair même au bout de 4 
à 5 mois. 

Mycélium secondaire. Mycélium entièrement submergé, et crois- 
sance insignifiante en six semaines. 

Hyphes à cloisons toutes bouclées et à articles binucléés. 


Mycélium primaire. Croissance extrêmement difficile; il ne nous 
a pas élé possible de repérer avec exactitude le nombre de 
noyaux dans les articles terminaux; autres articles uninucléés. 


Complexe de Psathyrella atomala (Fr.) Quél. ss. Bres. et Psa- 
thyrella albidula (Romagn.) Moser 

Un certain nombre de sporées nous ont élé envoyées sans 
détermination spécifique. D'autre part, les réactions d’interferti- 
lité-interstérilité font apparaître dans ce complexe cinq groupes 
interstériles : 
__ souches interfertiles : 916, Fosses (Val-d'Oise), 13.467 — 
922, Bois de Vincennes (Val-de-Marne), 15.4.67 — 981, Belle- 
fontaine (Val-d'Oise), 11.5.68; 

__ souches interfertiles : 945, Luzarches (Val-d'Oise), 2.8.67 — 
989, Maysel (Oise), 31.5.68; 

__ souche 935, Fosses (Val-d'Oise), 11.6.67; 
__ souche 1048, Luzarches (Val-d'Oise), 17.8.69; 

_ souche 1055, Vincennes (Val-de-Marne), 11.11.69. 

Comme les caractères et le comportement des mycéliums des 
différentes souches sont très semblables, nous les résumons de 
la façon suivante : 








Hétérothalle tétrapolaire. 

La quantité de spores germées est faible en général, exception 
faite pour la souche 916 : une trentaine de monospermes ont été 
en effet obtenus dans un délai de 3 à 6 jours. Nous en avons 
obtenu 15 à 20 pour les souches 981, 989, 1048 et 1055, un à 4 
seulement à partir des souches 922, 935 et 945... ceci même 
dans un délai de 2 à 3 mois. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien réduit à un très fin 
duvet ou aranéum blanchâtre, de texture extrêmement lâche, 
qui ne recouvre pas toujours de façon continue le mycélium 
submergé; marge apprimée à submergée. 

Croissance variable avec les souches : 922, 935, 945 et 1048, 
30 mm; 916, 41 mm; 981, 989 et 1055, 90 mm en six semaines. 
Boucles constantes aux cloisons des hyphes, X 2,5 à 4 y, du 
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mycélium aérien; elles peuvent cependant apparaître dans du 
délais assez longs, au bout de 10 mois pour la souche 922. Article 
régulièrement binucléés (souche 916). Mais sous pellicule de 
collodion peuvent également se développer des hyphes grêles ; 
cloisons simples, à articles uni- ou binucléés, le terminal étant 
coenocytique (souches 981, 989, 1048 et 1055): la culture 
en milieu submergé semble alors favoriser la dédiploïdisation, 





Mycélium primaire. Au stade de 4 noyaux une cloison délimi, 
une vésicule uninucléée à la base de la jeune hyphe issue de la 
spore. Les articles des hyphes du mycélium âgé sont eux aus 
uninucléés, seul le terminal renferme 4 à 6 noyaux. IL est fri. 
quent que le contenu de ce dernier soit fortement vacuolisé, € 
que la paroi soit épaissie; l’article se détache alors de l'hyphe 
telle une chlamydospore (PI. 1, fig. c). 

Les oïdies sont rares sur les mycéliums primaires : 3 haplonis 
seulement en ont sur une soixantaine examinés...: elles son! 
cylindriques, 3,5 X 1 y, uninucléées, portées par des diophore 
peu différenciés (souche 916, PI. 1, fig. b). Les jeunes mycélium 
âgés de 3 ou 4 jours, naissant de la spore sous pellicule de 
collodion, peuvent former en abondance des oïdies; les oïdio- 
phores réduits à des moignons se forment à partir de courte 
digitations qui naissent à angle droit le long d'articles uniny. 
cléés (souche 916, PI. 1, fig. a). 

Psathyrella calcarea (Romagn.) Galland nov. comb. 

Souches : 875, Bellefontaine (Val-d'Oise), 14,5.66 — 991, Fori 
d'Halatte (Oise), 20.6.68 — 1025, Coye-la-Forêt (Oise), 7.6.69, 





Hétérothalle tétrapolaire. 


Les fausses boucles sont abondantes dans les confrontation 
entre haplontes ayant en commun un des facteurs (B pa 
définition). 

Dans un délai très court, 48 heures, le nombre de spores germées 
est élevé. 

Mycélium secondaire. Sur N. mycélium aérien d'aspect variable 
avec les souches; souches 875 et 1025 : un mycélium duveteur 
léger recouvre un mycélium étroitement apprimé orienté radia- 
lement; souche 991 : mycélium de type aranéeux dense À 
laineux floconneux. Sur ©. mycélium aérien d'aspect uniforme, 
dense et épais. 

Croissance assez rapide : 90 mm en 4 semaines [PI. I (X),c, 
991]. 





Source : MNHN. Paris! 





PLANCHE 1 


a - Jeunes germinations avec oïdiophores dans le complexe de P. albidula- 
atomata. 

b - Oïdiophores de P. albidula-atomata (mycélium primaire). 

e- Chlamydospores de P. albidula-atomata (mycélium primaire). 

d - Jeunes germinations de P. calcarea avec oïdiophores. 

e - Article terminal en massue de P. calcarea (mycélium primaire). 
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Hyphes X 2,5 à 4 u. Boucles constantes, articles régulièrement 
binucléés. 


Mycélium primaire. I1 naît de la spore sous forme d’une gross 
vésicule germinative X 5 à 10 y à partir de laquelle rayonnen 
de nombreuses hyphes grêles X 1,5 u. Ces ramifications ren. 
ferment 5 à 6 noyaux et sont séparées ou non de la vésiculke 
centrale par une cloison transversale; elles portent des oïdi. 
phores dont les oïdies, 0,5 X 0,2 x, sont uninucléées (PI. 1, fig. d) 
Les oïdies sont rares sur les hyphes X 1,5 4 des mycéliums plys 
âgés : 3 haplontes seulement de la souche 991 sur 21 examiné 
étaient porteurs d’oïdies. 

Les arlicles sont uninucléés à l'exception du terminal (4 ; 
5 noyaux); ce dernier prend parfois la forme d’une massue, 
20 X 5 u, à contenu fortement vacuolisé (PI. 1, fig. e). 


Complexe de Psathyrella prona (Fr.) Gill, Psathyrella infida 
(Quél.) Moser et Psathyrella orbitarum (Romagn.) Moser 

Le test d'interfertilité-interstérilité confirme la distinction faite 
au niveau des carpophores entre la forme tétrasporique et la 
forme bisporique. 


— Forme tétrasporique. 

Souches interfertiles : 1030 et 1030 bis, 
Saint-Cloud (Hauts-de-Seine), 25.6.69 — 1033 bis, Saint-Cloud 
(Hauts-de-Seine), 4.8.69. 

Souche 1079, Luzarches (Val-d'Oise), 
30.7.70. 


Hétérothalle tétrapolaire. 
— Forme bisporique. 

Souches interfertiles : 882 A et 882B, 
Orry-la-Ville (Oise), 26.6.66 — 927 et 928, Luzarches (Val-d'Oise), 
11.5.67 — 1047, Luzarches (Val-d'Oise), 1.5.68. 





Amphithalle tétrapolaire (1). 

Les mycéliums secondaires d’origine monosporique ne se distin- 
guent pas de ceux d’origine polysperme. Leurs caractères ainsi 
que ceux des mycéliums primaires sont comparables à ceux des 
mycéliums correspondants de la forme tétrasporique. 


(1) Garraxp (M. C.), 1970. — Interstérilité entre les souches bisporiques 
amphithalles et tétrasporiques hétérothalles du complexe Psathyrella orbi- 
tarum. Bull. Soc. Myc. France (sous presse). 
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pélais de germination de 4 à 8 jours; les spores perdent assez 
vite leur pouvoir germinatif. 

Mycélium secondaire. Aspect du mycélium variable avec les 
souches; 1030, 1033 bis : mycélium aérien duveteux léger, de 
type aranéeux à laineux alvéolé, marge apprimée; 1030 bis et 
1047 : mycélium aérien très ras, d'aspect poudreux avec par-ci 
par-là de petites houppettes de mycélium plus dense, d’où 
aspect lâchement floconneux dans l’ensemble. 

Croissance rapide : 90 mm en trois semaines [PI. I (X), a et b, 
1030 et 1047]. 

Hyphes régulières X 2,5 u; toutefois le mycélium de type pou- 
dreux est fait d’hyphes à articles renflés, 20 à 40 X 14 p, à 
contenu fortement vacuolisé, souvent la paroi s’épaissit et les 
chlamydospores se détachent de l’hyphe (PI. 2, fig. b). 

Cloisons régulièrement bouclées et articles binucléés. 

Mycélium primaire. La jeune hyphe issue de la spore reste 
Jongtemps très coenocytique, elle peut contenir jusqu’à 23 noyaux 
(PL. 2, fig. a). 

L'état coenocytique se retrouve dans l’article terminal de l’hyphe 
x 2 uw du mycélium âgé (6 noyaux); les autres articles soul 
uninucléés. 

Renflements chlamydosporiques identiques à ceux observés sur 
le mycélium secondaire. Nous n'avons pas observé d’oïdies. 








Psathyrella gracilis (Fr.) Quél. 

Souches 905, Forêt de Carnelle (Val-d'Oise), 5.10.66 — 909, 
Chaumontel (Seine-et-Marne), 19.10.66. 

Polarité non déterminée. 

Très peu de spores germent, même dans des délais de 3 à 
5 mois : 1 prélèvement monosperme pour la souche 905, 2 pour 
la souche 909. 

Mycélium secondaire. Sur N, le mycélium est entièrement sub- 
mergé; sur O. mycélium aérien d'aspect poudreux à sablé très fin. 
Croissance extrêmement lente, 20 mm en six semaines. 
Hyphes X 3,5 uw à cloisons régulièrement bouclées et à articles 
binucléés; en fait nous ne l’avons observé que pour la souche 909, 
le mycélium de la souche 905 étant formé d’hyphes à boucles 
très inconstantes. 





Mycélium primaire. Hyphes X 2 y à articles régulièrement uni- 
nucléés à l’exception du terminal : 3 à 4 noyaux. De très rares 
oïdies cylindracées, 8 X 1,5 u, observées sur l’un des haplontes. 
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Psathyrella corrugis (Pers. ex Fr.) Konr. et Maubl. 
Souche 1049, Villers-Saint-Frambourg (Oise), 20.8.69. 





Hétlérothalle télrapolaire. 

Une dizaine de spores ont germé dans un délai de 2 à 5 mois. 
Mycélium secondaire. Mycélium de type poudreux à feutré ras; 
marge appliquée à submergée. 

Croissance très faible sur N., 20 mm en six semaines; un peu 
plus importante sur O., 45 mm en six semaines (PI. I (X), d, 
1049]. 

Hyphes X 3 u à boucles constantes. En culture submergée 
quelques hyphes conservent des cloisons bouclées et des articles 
binucléés, les autres ont des boucles fermées avec noyau piégé 
délimitant des articles uninucléés; cette formation imparfaite 
des boucles entraîne la dédiploïdisation du mycélium. 
Mycélium primaire. Hyphes X 3 & à articles uninucléés en 
général, bien que terminaux et subterminaux puissent renfermer 
quelquefois 2 noyaux. Nous n'avons pas observé d’oïdies, 


Psathyrella pseudogracilis (Romagn.) Moser 

Souches : 896, Lamorlaye (Oise), 11.8.66 — 958, Forêt de Car- 
nelle (Val-d'Oise), 12.9.67 — 1005, Villers nt-Frambourg 
(Oise), 20.8.68 — 1037, Saint-Cloud (Hauts-de-Seine), 13.8.69 — 
‘1046, Luzarches (Val-d'Oise), 17.8.69. 


Hétérothalle tétrapolaire. 

Très peu de spores germent, même dans des délais de 2 à 3 mois. 
Pour la souche 896 nous n’avons pu isoler qu'un seul haplonte, 
pour les autres souches 10 à 12 haplontes. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien ténu, très lâche, teinté de 
brunâtre assez foncé Mu. (*) 5 YR 4/6 4/8; marge submergée. 
Sur N. croissance très faible, 15 mm en six semaines, légèrement 
meilleure sur O., 35 mm. 

Hyphes X 3 u, les unes à boucles constantes et articles régu- 
lièrement binucléés, les autres à cloisons bouclées de façon 
inconstante à articles uni- ou binucléés. Ces caractères s’obser- 
vent aussi bien sur le mycélium aérien qu'en culture submergée. 








Mycélium primaire. La spore émet une vésicule X 7,5 qui tout 
en s’allongeant se cloisonne en articles uninuclé: subtermi- 
naux et terminaux coenocytiques. Cette coenocytie persiste dans 





€) Munsell Book of Color. Munsell Color Company Ine., Baltimore, Mary- 
land, U.S.A. 
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les hyphes X 3 w du mycélium âgé : articles subterminaux à 
2 noyaux et terminaux à 8 ou 9 noyaux. Nous n'avons pas 
observé d'oïdies. 

Psathyrella microrrhiza (Lasch) Konr. et Maubl. 

Souches : 968, Bois de Vincennes (Val-de-Marne) — 1014, Belle- 
fontaine (Val-d'Oise), 26.10.68 — 1057, Bois de Vincennes (Val- 
de-Marne), 11.11.69. 


Hétérothalle tétrapolaire. 

Les spores germent dans des délais de 8 jours à 1 mois: nous 
n'avons pu obtenir qu’une douzaine d'haplontes pour chaque 
souche. 

Mycélium secondaire. Sur N. mycélium aérien de texture lâche, 
marge Submergée; sur O. mycélium d'aspect feutré, très ras, 
marge également submergée. 

Croissance rapide : 70 mm en six semaines, quel que soit le 
milieu. 

Hyphes X 2 à 3 y à cloisons toutes bouclées et articles régulière- 
ment binucléés. 

Mycélium primaire. Hyphes X 1,5 à 2 à articles régulièrement 
uninucléés. Nous n’avons pas observé d'oïdies. 

Psathyrella ammophila (Dur. et Lév.) Orton 

Souche 1031, Vauville (Manche), 23.6.69. 


Hétérothalle tétrapolaire. 

8 spores seulement ont germé; les délais de germination sont 
de 3 mois. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien d'un blanc sale, ras, de 
texture serrée. 

Croissance rapide : 65 mm en six semaines. 

Hyphes X 3,5 u à boucles constantes sur le mycélium jeune au 
niveau de la marge; articles régulièrement binucléés. Sur le 
mycélium âgé de six semaines les cloisons sont irrégulièrement 
bouclées : 2 à 3 cloisons simples entre deux cloisons bouclées 
successives délimitent des articles uni- ou binucléés. 

Mycélium primaire. Hyphes X 2 u à articles uninucléés à l’excep- 
tion du terminal qui renferme 4 à 5 noyaux. Nous n'avons pas 
observé d'oïdies. 











Psathyrella pellucidipes (Romagn.) Galland nov. comb. 
Souches : 878, Etang de Commelles (Oise), 29.5.66 — 973, Saint- 
Germain (Oise), 18.11.68. 


REVUE DE MYCOLOGIE, ToM# xxxVI (1971), FASCICULE 3-4, JANVIER 1972. 


Source : MNHN. Paris 





PLANCHE 2 


a - Jeunes germinations dans le complexe de P. orbitarum-prona-infida. 
b - Chlamydospores de P. orbitarum-prona-infida (mycélium secondaire). 
€ - Oïdiophores de P. tephrophylla (mycélium primaire). 

d'et e - Oïdiophores de P. obtusata (mycélium primaire). 

f - Oïdies de P. pennata (mycélium secondaire). 

& - Oïdiophores de P. pellucidipes (mycélium primaire). 





Source : MNHN. Paris 
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Hétérothalle tétrapolaire. 

pourcentage élevé de germinations en 48 heures. 
Mycélium secondaire. Mycélium aérien d’s 
marge apprimée. 

Croissance rapide, 60 mm en six semaines. 

Hyphes X 3 # abondamment ramifiées, à cloisons bouclées de 
façon constante et articles régulièrement binucléés. 





spect feutré assez ras, 





Mycélium primaire. 11 naît de la spore sous forme d’une vésicule 
volumineuse X 10-15 y, qui persiste longtemps à la base de la 
jeune hyphe cloisonnée en articles irrégulièrement uni- ou bi- 
nucléés, le terminal renfermant 6 noyaux. Même répartition des 
noyaux dans les hyphes X 2 y du mycélium âgé. 

Des oïdies ont été observées une fois sur l’un des haplontes. 
Nous n’en avons plus vu par la suite, ni sur cet haplonte ni sur 
les autres (PI. 2, fig. g). 


Sous-genre Psathyra (Fr.) Sing. 


Psathyrella squamosa (Karst.) Moser 

Souches : 969, Bois de Vincennes (Val-de-Marne), 9.11.67 — 
990, Compiègne (Oise), 2.6.68 — 1078, Villers-Cotterets (Aisne), 
26.8.70 — 1087, Saint-Sauveur-le-Vicomte (Manche), 10.8.70. 
Aucune spore n’a germé, ni en semis dense ni en semis clair, 
Psathyrella impexa (Romagn.) Galland nov. comb. 

Souche 901, Fontainebleau (Seine-et-Marne), 10.9.66. 

Polarité non déterminée par suite du nombre trop faible 
d'haplontes. A la suite d'échecs sur O. nous avons fait des essais 
de culture sur T.A.C. Bien que cette espèce semble préférer ce 
dernier milieu, très peu de spores germent dans un délai de 
7 mois. 

Mycélium secondaire. Mycélium blanc duveteux léger; marge 
étroitement apprimée à submergée. 

Croissance lente, 43 mm en six semaines. 

Hyphes X 5 y, quelques articles intercalaires X 15 y à paroi 
épaissie fortement congophile. Boucles inconstantes sur les 
hyphes du mycélium d’origine polysperme et articles tantôt uni- 
tantôt binucléés; par contre les articles sont tous binucléés et 
les cloisons bouclées de façon constante aux hyphes du mycé- 
lium diploïde résultant de la confrontation de deux haplontes 
complémentaires. 











Source : MNHN. Paris 
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Mycélium primaire. Hyphes irrégulières faites d'articles plus où 
moins renflés, 4 à 9 y. Articles régulièrement uninucléés. 


Psathyrella pennata (Fr.) Pearson et Dennis 


Souches : 900, Bois de Vincennes (Val-de-Marne), 9.9.66 — 914, 
Bois de Vincennes (Val-de-Marne), 30.3.67. 


Hétérothalle tétrapolaire. 

La tétrapolarité a été mise en évidence par R. VANDENDRIES (1) 
et nous l'avons nous-même reconnue. 

Les spores germent dans un délai de 15 jours. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien généralement de type 
aranéeux plus ou moins dense, mais pouvant aussi former une 
sorte de croûte pulvérulente par plaques. 

Croissance rapide, 90 mm en trois semaines [PI. I (X), e, 900). 
Hyphes X 2 à 5 u bouclées à la marge de façon constante, faites 
d'articles régulièrement binucléés. Sur les hyphes du mycélium 
âgé, des cloisons simples s’'intercalent entre deux cloisons bou- 
clées consécutives; il en résulte une désarticulation quasi com- 
plète des hyphes du mycélium secondaire en oïdies, 7 X 24, 
presque toutes uninucléées, quelques rares binucléées (PI. 2, 
fig. f). La formation de ces chaînes d’oïdies entraîne la dédiploïdi- 
sation du mycélium d’origine polysperme. 

Mycélium primaire. Les hyphes de tous les haplontes se désarti- 
culent en oïdies uninucléées (Giemsa), semblables à celles obser- 
vées sur le mycélium secondaire. 





Psathyrella multipedata (Peck) Smith 

Souche 1053, Villers-Saint-Frambourg (Oise), 410.69. 
Hétérothalle tétrapolaire. 

En moins de 48 heures le pourcentage de spores germées est 
très élevé. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien blanc à texture serrée, 
mais assez ras. 

Croissance rapide, 80 mm en six semaines. 


Hyphes X 3 # à boucles très inconstantes et articles tantôt uni- 
tantôt binuclé 








Mycélium primaire. Hyphes X 2 w à articles régulièrement uni- 
nucléés à l'exception du terminal, 2 à 3 noyaux. 


(1) VANDENDRIES (R.), 1936. — Sur la sexualité des Basidiomycè 
Acad. Sc. Paris, 203, 1284-92. 





Source - MNHN. Paris 
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Un seul haplonte forme des oïdies, 5 X 2 y, groupées sur des 
oïdiophores grêles. 

Psathyrella pseudocorrugis (Romagn.) Galland nov. comb. 
Souche 1000 (deux lots de carpophores), Luzarches (Val-d'Oise), 
21.7.68. 


polarité non déterminée. 


Quelques spores seulement germent en semis clairs dans un délai 
d'un mois. 
Mycélium secondaire. Mycélium aérien blanc lâchement aranéeux 
à laineux alvéolé peu dense, avec parfois de petites plaques de 
mycélium poudreux. 

Croissance très rapide, 90 mm en six semaines. 

Le mycélium aérien est fait de deux sortes d’hyphes, les unes 
grêles X 2 avec des boucles à toutes les cloisons et des articles 
régulièrement binucléés; les autres de plus gros calibre X 4 y à 
boucles très inconstantes. Ces dernières se hérissent de digita- 
tions courtes, bosselées, elles-mêmes ramifiées, à l'origine d’oïdio- 
phores : les oïdies 4 X 2 & sont toutes uninucléées. 

Les hyphes du mycélium submergé sont à articles vésiculeux 
X 6 y facilement dissociables les uns des autres; les boucles y 
sont réparties de façon très inconstante, mais les noyaux sont 
toujours associés par couples dans chacun des articles (Giemsa). 
Mycélium primaire. Hyphes X 4-5 w à articles régulièrement 
uninucléés. Oïdies, 5-6 X 2,5 u, peu nombreuses sur des oïdio- 
phores grêles. 








Psathyrella ocellata (Romagn.) Moser 

Souche 992, Saint-Cloud (Hauts-de-Seine), 23.6.68. 

Aucune spore n’a germé que ce soit en semis dense ou en semis 
clair. 

Psathyrella tephrophylla (Romagn.) Moser 

Souches : 888, Orry-la-Ville (Oise), 10.7.68 — 924, Luzarches 
(Val-d'Oise), 11.5.67 — 953, Luzarches (Val-d'Oise), 11.7.67 — 
1026, Luzarches (Val-d'Oise), 7.6.69. 

Hélérothalle tétrapolaire. 

Le pourcentage de spores germées est faible; la germination se 
fait dans un délai de 15 jours et ensuite aucune spore ne germe. 
Mycélium secondaire. Sur N. le mycélium est entièrement sub- 
mergé, seuls quelques flocons ténus de mycélium aérien par- 





Source : MNHN,. Paris 
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sèment çà et là la surface du milieu gélosé; sur ©. le mycélium 
aérien est au contraire abondant el serré. 

Croissance variable : 35 mm pour la souche 888, 90 mm pour les 
autres souches. 

Les hyphes X 2,5 y nous ont toujours montré des cloisons 
bouclées de façon inconstante : 2 à 3 cloisons simples s’inter- 
calent parfois entre deux cloisons bouc Les articles déli- 
mités par deux cloisons bouclées consécutives sont toujours 
binucléés, les autres peuvent renfermer de 1 à 5 noyaux (Giemsa) 











Mycélium primaire. Hyphes X 2,5 w à articles régulièrement 
uninucléés; certains renferment de nombreuses guttules réfrin- 
gentes présentant une grande affinité pour le Rouge Soudan HI. 
Quelques articles terminaux renflés X 10 & épaississent leur 
paroi el se séparent du reste de l'hyphe telles des chlamydospores, 
Les mycéliums de quelques haplontes (9 sur 43 examinés) for- 
ment des oïdies. Celles-ci très courtes, 2-3 X 1,5 w, Sont portées 
sur un moignon rudimentaire (PI. 2, fig. c). 

Psathyrella empyreumatica (Romagn.) Galland nov. comb. 
Souches : 980, Bellefontaine (Val-d'Oise), 11.5.68 — 1004, Forêt 
de Hez (Oise), 18.7.68. 


Polarité non déterminée. 

Les spores germent très difficilement en semis clairs : nous 
n'avons pu obtenir que 2 monospermes. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien peu abondant, d'aspect 
feutré ras à duveteux léger; marge submergée. 

Croissance assez lente, 25 mm en six semaines. 

Les hyphes X 3-4 uw ont des boucles à toutes les cloisons, les 
articles sont régulièrement binucléés. 

Mycélium primaire. Il est entièrement submergé et ne se prête 
pas à la coloralion par le Giemsa:; le développement des hyphes 
étant d’autre part considérablement ralenti en milieu liquide 
nous n'avons pu étudier la répartition des noyaux. 











Psathyrella obtusata (Fr.) Smith 

Souches : 872, Luzarches (Val-d'Oise), 30.4.66 — 883, Orry-la- 
Ville (Oise), 26.6.66 — 890 ct 891, Orry-la-Ville (Oise), 237.66 
-— 906 et 907, Forêt de Carnelle (Val-d'Oise), 5.10.66 — 950, 
Luzarches (Val-d'Oise), 13.7.67 -— 952, Orry-la-Ville (Oise), 
17.8.67 — 957, Forêt de Carnelle (Val-d'Oise), 12.9.67 — 986, 
Coye-la-Forêt (Oise), 19.6.68 — 1045, Orry-la-Ville (Oise), 31.7. 
69 — 1050, Villers-Saint-Frambourg (Oise), 20.8.69. 


Source : MNHN. Paris 
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polarité non déterminée, en raison de nombreuses défaillances 
dans les confrontations. 

En semis clairs réalisés en profondeur les spores ne germent pas 
avant un ou deux mois; le pourcentage de germination est 
faible. 

Mycélium d'origine polysperme. Mycélium aérien très peu déve- 
loppé variable avec les souches, mais toujours de texture très 
jâche : aspect poudreux, aranéeux à cotonneux; marge toujours 
submergée. Coloration brun très clair du mycélium dans la masse : 
Mu. 2, 5 Y 9/6 8/6. 

Croissance très lente, 20 à 30 mm en six semaines. 

Les hyphes des mycéliums d’origine polysperme ont conservé 
Je plus souvent des cloisons simples : 2 seulement parmi les 
11 souches étudiées ont en effet développé un mycélium dont 
les hyphes sont formées d’articles régulièrement binucléés déli- 
mités par des cloisons toutes bouclées. 








Mycélium primaire. Les quelques rares mycéliums primaires 
que nous ayons pu obtenir sont à cloisons simples, à articles 
uninucléés. 

7 mycéliums sur 17 examinés forment des oïdiophores; sur de 
petits moignons latéraux bien différenciés poussent de courtes 
digitations à l’origine chacune de deux oïdies; l’une de ces 
digitations peut s'allonger et servir de point de départ à un 
nouvel oïdiophore (PI. 2, fig. d). 

Les oïdies, 6-10 X 2-3 y, sont toutes uninucléées, et germent en 
semis clairs. 





Psathyrella nolitangere (Fr.) Pearson et Dennis 


Souches : 898, Forêt de Carnelle (Val-d'Oise), 29.8.66 — 1095, 
La Chaussée d’Ivry (Eure-et-Loir), 19.9.70. 


Hétérothalle tétrapolaire. 


Les délais de germination varient de trois semaines à deux mois; 
peu de spores germent. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien blanc de type aranéeux 
souple; au-dessous le mycélium appliqué à submergé a un aspect 
zoné 

Croissance rapide : 90 mm en cinq semaines [PI. I (X), f, 898]. 
Les hyphes X 3-5 # de la marge sont à cloisons toutes bouclées 
et à articles régulièrement binucléés. Dans les parties plus âgées, 
les hyphes montrent des cloisons simples, et il se forme un très 








Source : MNHN. Paris 
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grand nombre d'oïdies; nous n'avons pas pu observer d'appareil 
oïdien typique sur des hyphes dicaryotiques bouclées. 
Mycélium primaire. Hyphes X 2 y. Les oïdies sont abondantes 
sur tous les haplontes, portées par des oïdiophores grêles: la 
digitation 6-7 X 1,5 y qui est à l’origine de deux oïdies se cloi- 
sonne transversalement en deux parties très inégales: il en 
résulte des oïdies, les unes courtes X 1,5 x, les autres plus 
longues X 5 y. 

Psathyrella lutensis (Romagn.) Moser 

Souches interfertiles : 903, Forêt de Compiègne (Oise), 10.9.66 — 
904, Forêt de Carnelle (Val-d'Oise), 5.10.66 — 938, Forêt de Com- 
piègne (Oise), 27.6.67. 

Polarité non déterminée; aucun résultat positif dans les confron- 
tations entre haplontes. 

Déjà au bout de six jours le pourcentage de germinations est 
élevé. 

Mycélium secondaire. L'aspect du mycélium est variable avec les 
souches : le mycélium peut en effet être entièrement submergé, 
ou former un givre à la surface de la gélose, ou être duveteux à 
laineux léger, la marge est alors relevée. 

Croissance rapide : 90 mm en quatre semaines [PI. II (XI), a, 
904]. 

Les jeunes hyphes de la marge X 3 y ont des cloisons toutes 
bouclées et des articles régulièrement binucléés. Sur les hyphes 
du mycélium âgé les boucles sont inconstantes et les articles 
irrégulièrement uni- ou binucléés. 

Mycélium primaire. 11 naît de la spore sous forme d’un tube 
germinatif rectiligne qui se cloisonne : l’article basal est uni- 
nucléé, l’autre renferme jusqu'à 12 noyaux; puis de nouvelles 
cloisons délimitent des articles intermédiaires uni- ou binucléés. 
Par la suite la coenocytie subsiste dans l’article terminal, les 
autres articles sont uninucléés. Oïdies abondantes sur tous les 
haplontes, 4 X 2 u, uninucléées (PL. 3, fig. a). 








Psathyrella fulvescens (Romagn.) Moser 

Souches : 893, Luzarches (Val-d'Oise), 31.7.66 — 932, Orry-la- 
Ville (Oise), 4.6.67 — 949, Luzarches (Val-d'Oise), 13.8.67. 
Polarilé non déterminée. 


Seules quelques rares spores (5) appartenant à la souche 893 ont 
germé en semis clair au bout de cinq mois. 


Source : MNHN. Paris 





PLANCHE 3 


a - Oïdiophores de P. lutensis (mycélium primaire). 

b, cet d - Différentes formes d'oïdiophores dans le complexe de P. spadiceo- 
grisea. 

e - Jeunes germinations de P. laevissima, 

f - Oïdiophores de P. laevissima (mycélium primaire). 

£ - Oïdiophores de P. hydrophila (mycélium primaire). 


Source : MNHN. Paris 
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Mycélium secondaire. Mycélium aérien ténu et ras difficilement 
perceptible à l’œil nu si ce n’est en lumière rasante. 

Croissance lente, 40 mm en six semaines. 

Hyphes grêles X 1-2 u: les unes peu nombreuses sont à cloisons 
bouclées, leurs articles sont binucléés; les autres restent à l'état 
primaire. 

Mycélium primaire. Les articles de la jeune hyphe née de la 
spore renferment un nombre variable de noyaux : jusqu’à 10 
pour l’article terminal, un seul pour l’article basal. La coenocytie 
de l’article terminal persiste sur les hyphes du mycélium âgé, 
les autres articles sont uni- ou binucléés. 

Oïdies abondantes sur le mycélium primaire, associées par 2 
bout à bout et de longueur variable; l’oïdie terminale est toujours 
la plus courte : 3 X 2 y, l’autre peut atteindre 6 y de long. 


Psathyrella vernalis [(Lange) Kühn. Romagn.] Moser 
Souche 926, Luzarches (Val-d'Oise), 11.5.67. 


Polarité non déterminée. 

Une seule spore a germé, et ce, au bout de trois mois. 
Mycélium secondaire. Ce n’est qu’au bout de deux mois et après 
plusieurs repiquages successifs que le mycélium d’origine poly- 
sperme a acquis des cloisons bouclées et des articles régulière- 
ment binucléés. 

Sur N. mycélium submergé; sur O. mycélium aérien d’aspect 
poudreux, coloration brun jaunâtre dans la masse. 

Croissance très lente, 30 mm en six semaines. 

Mycélium primaire. Hyphes X 2 w formées d'articles uninucléés. 


Oïdies abondantes, 6-7 X 2-3 y, uninucléées. 


Complexe de Psathyrella spadiceogrisea 

Parmi les 45 souches rattachées à ce complexe, certaines se 
rapportent au type même de P. spadiceogrisea (Fr.) Maire, alors 
que d’autres sont des variétés de cette espèce ou se rapprochent 
d'espèces voisines : P. fusca [(Schum.) Lange] Moser et P. 
exalbicans (Romagn.) Moser. 

Le test d’interfertilité-interstérilité nous a permis de reconnaître 
six groupes interstériles. 

I. Souches interfertiles: 871, Chaumontel (Val-d'Oise), 10.4.66 — 
873, Luzarches (Val-d'Oise), 30.4.66 — 880, Luzarches (Val- 
d'Oise), 28.5.66 — 895, Orry-la-Ville (Oise), 7.8.69 — 910 et 912, 
Vincennes (Val-de-Marne), 30.3.67 — 915, Viarmes (Val-d'Oise), 


Source : MNHN. Paris. 
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13.467 — 917, Forêt de l'Isle-Adam (Oise), 13.467 — 918 et 
921, Vincennes (Val-de-Marne), 15.467 — 925, Luzarches (Val- 
d'Oise), 11.5.67 — 930 et 931, Orry-la-Ville (Oise), 4.6.67 — 934, 
Fontainebleau (Seine-et-Marne), 10.6.67 — 978, Viarmes (Val- 
d'Oise), 1.5.68 — 984, Orry-la-Ville (Oise), 19.5.68 — 1020, Vin- 
cennes (Val-de-Marne), 24.4.69 — 1023, La Chapelle-en-Serval 
(Oise), 3.5.69 — 1060, Blaincourt (Oise), 18.4.70 — 1062 et 1063, 
Vincennes (Val-de-Marne), 23.4.70 — 1065, Forêt de Largue 
(Oise), 2.5.70 — 1069, Luzarches (Val-d'Oise), 2,5.67 -— 1070, 
Luzarches (Val-d'Oise), 17.5.70. 

II. Souches interfertiles : 877, Luzarches (Val-d'Oise), 28.5.66 — 
911, Vincennes (Val-de-Marne), 30.3.67 — 919, Vincennes (Val-de- 
Marne), 15.4.67 — 940, Orry-la-Ville (Oise), 4.6.67 — 974, Vin- 
cennes (Val-de-Marne), 1.5.68 — 987, Orry-la-Ville (Oise), 19.5.68 
— 1019, Vincennes (Val-de-Marne), 24.469 — 1022, Boulogne 
(Hauts-de-Seine), 28.4.69. 

III. Souche 920, Vincennes (Val-de-Marne), 15.4.67. 
IV. Souche 976, Lamorlaye (Oise), 1.5.68. 

V. Souches intlerfertiles : 975, Lamorlaye (Oise), 1.5 
Vincennes (Val-de-Marne), 1.5.68. 

VI. Souche 1039, Coye-la-Forêt (Oise), 14.7.69. 

Les caractères et le comportement sexuel des mycéliums ne diffé- 
rant pas d’un groupe à l’autre, les caractères généraux qui sui- 
vent sont valables pour l’ensemble du complexe. 












.68 — 977, 


Hétérothalle tétrapolaire. 

D'assez nombreuses spores germent en semis clair (ensemence- 
ment en profondeur) dans un délai de un à deux mois. Ont fait 
exception les souches 873, 877, 895, 911, 919, 920, 934, 974, 975, 
977, 1022, 1023, 1039, 1070, pour lesquelles très peu de spores 
ont germé. 

Mycélium secondaire. Aspect variable avec les souches : sur N. 
mycélium aérien étroitement apprimé, ou bien d’aspect poudreux 
à sablé fin, ou bien duveteux lâche, ou bien cotonneux léger 
assez ras à grossièrement laineux avec marge apprimée à sub- 
mergée. Sur O. le mycélium aérien se développe de façon sen- 
siblement plus importante. 

Croissance de 30 mm en moyenne en six semaines. Elle a été de 
15 mm pour les souches 871, 873, 877, de 40 mm pour les souches 
895 et 1070, de 90 mm pour les souches 910 et 920 [PI. II (XI), 
bete, 871, 910]. 


Source : MNHN, Paris 
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Hyphes X 3-4 y à cloisons toutes bouclées en général et à articles 
régulièrement binucléés. Mais il est fréquent d'observer, mêlées 
à ces dernières, des hyphes à cloisons simples ou à boucles incons- 
lantes, qui portent des oïdiophores. Comme les hyphes du mycé- 
lium cultivé sous pellicule de collodion sont le plus souvent à 
cloisons bouclées, à articles binueléés et ne portent pas d'oïdio- 
phores, nous pensons que les oïdies sont liées à la dédiploïdisa- 
tion du mycélium. 





Mycélium primaire. La toute jeune hyphe issue de la spore se 
cloisonne au slade de 4 noyaux, l’article basal étant uninucléé. 
Toutefois les jeunes germinations de la souche 873 sont restées 
plus longtemps coenocytiques, jusqu'à 12 à 13 noyaux, l’article 
terminal de l’hyphe âgée renfermant de 7 à 12 noyaux. L'état 
plurinucléé (3 à 4 noyaux en général) se maintient dans l’article 
terminal des hyphes âgées X 3 y, les autres articles étant 
uninucléés. 

Les oïdies sont très nombreuses sur les haplontes de toutes les 
souches, excepté sur ceux de 877, 911, 975, et 977. Elles ont de 
4 à 5 X 2u en général, mais elles peuvent être plus longues : 
jusqu’à 7 y (souches 873 et 934), ou plus courtes et plus étroites : 
2-3 X 1,5 u (souches 895 et 1070). Elles sont toutes uninucléées 


"(PL 8, fig. b, c, d). 


Nota : Pour les souches suivantes aucune spore n’a germé, ni 
en semis dense ni en semis clair : 965 et 966, Forêt de Compiègne 
(Oise), 21.10.67 — 1010, Forêt de Hez (Oise), 4.10.68 — 970 A et 
B, Bois de Vincennes (Val-de-Marne), 9.11.67 — 1021, Bois de 
Vincennes (Val-de-Marne), 28.4.69 — 1076, Forêt de Hez (Oise), 
22.7.70 — 1077, Villers-Cotterets (Aisne), 26.7.70. 


Psathyrella hydrophila (Bull. ex Fr.) Maire 
Souches : 894, Orry-la-Ville (Oise), 7.8.66 — 908, Forêt de 
Carnelle (Val-d'Oise), 510.66 — 960, Forêt d’Ermenonville 
(Oise), 21.9.67 — 962, Forêt d'Halatte (Oise), 30.9.67 — 1099, 
Saint-Sauveur-le-Vicomte (Manche), 3.11.70. 





Hétérothalle tétrapolaire. 
Le pourcentage de spores germées est élevé dans un délai de 4 
à 10 jours. 


Mycélium secondaire. Mycélium aérien blanc d'aspect laineux 
alvéolé à floconneux; marge relevée. 


Source : MNHN. Paris 
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Croissance rapide : 90 mm en cinq semaines [PI. II (XI), d, 960]. 
Hyphes X 3-4 4 à cloisons toutes bouclées et articles régulière- 
ment binuclé 





Mycélium primaire. De la spore sort une grosse vésicule germi- 
native, 13 X 23 y, inhabituelle chez les Psathyrella. La vésicule 
pousse une hyphe rectiligne dont elle se sépare par une cloison 
transversale, el qui ultérieurement se segmente en articles uni- 
nucléés. De la vésicule coenocytique (3 à 5 noyaux) naissent 
des ramifications uninucléées. Les articles des hyphes du mycé- 
lium âgé sont eux-mêmes régulièrement uninucléés. 

Des oïdies ont été observées une seule fois sur deux haplontes. 
Nous n’en avons plus vu par la suite, ni sur ces haplontes ni 
sur les autres (PI. 8, fig. g). 








Psathyrella chondroderma (Bk. et Br.) Smith 
Souche 1093, environs de Thonon (Haute-Savoie), 31.8.70. 
Aucune spore n’a germé, ni en semis dense ni en semis clair. 


Psathyrella laevissima (Romagn.) Moser 

Souches interfertiles : 1059, Saint-Sauveur-le-Vicomte (Manche), 
10.11.70 — 1059 bis, Chataur (Corrèze), 20.8.70. 

Hétérothalle tétrapolaire. 

Les spores germent dans un délai de 3 à 8 jours. 


Mycélium secondaire. Mycélium aérien finement duveteux à 
aranéeux léger sur N.; sur O. aspect laineux souple, marge 





relevée. 

Croissance rapide : 90 mm en trois semaines [PI II (XI), e, 
1059 bis]. 

Hyphes X 3 y à cloisons toutes bouclées; articles régulièrement 
binucléés. 


Mycélium primaire. De la spore sort une grosse vésicule 12 X 6: 
celle-ci reste bien individualisée à la base des premières hyphes 
qui peuvent renfermer de 4 à 6 noyaux (PI. 3, fig. e). Puis des 
cloisons simples isolent des articles uninucléés, y compris les 
articles terminaux. Les oïdies, 3 X 2 y, sont abondantes sur tous 
les haplontes. Elles sont portées par un moignon peu dif 
(PI. 3, fig. f). 











Psathyrella canoceps (Kauffm.) Smith 

Souches : 961, Forêl d'Halatte (Oise), 30.9.67 — 1092, Lausanne 
(Suisse), 30.8.70. 

Aucune spore n’a germé. 


Source : MNHN. Paris 





PLANCHE 4 





a ; 

b - Oïdiophores de P. leucotephra (mycélium primaire). 
- Inclusions lipidiques dans les hyphes de P. leucotephra, avant coloration 
le Rouge Soudan III (mycéli 











ycélium primaire). 
diophores de P. candolleana (mycélium primaire). 


Source : MNHN. Paris 
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Psathyrella badiophylla (Romagn.) Moser et var. neglecta 
Romagn. 

Souches interstériles : 985, Orry-la-Ville (Oise), 18.5.68 — 1061, 
Vincennes (Val-de-Marne), 23.470 — 1067 (var. neglecta 
Romagn.), Orry-la-Ville (Oise), 17.5.70. 





Hétérothalle tétrapolaire. 

Le nombre de spores germées est variable : 7 à 10 seulement 
pour les souches 985 et 1067, même au bout de trois mois; une 
cinquantaine pour la souche 1061 dans un délai de une à deux 
semaines. 


Mycélium secondaire. Mycélium aérien blanc appliqué, les hyphes 
rayonnent en gros faisceaux à partir de l’implantat; marge 
appliquée. 

Croissance très lente, 33 mm en six semaines pour les souches 
985 et 1067; 90 mm en trois semaines pour la souche 1061 [PI. II 
(XD), f, 9851. 

Hyphes X 2 w abondamment ramifiées; boucles constantes et 
articles régulièrement binueléés sur les hyphes du mycélium 
aérien. Le mycélium submergé est le plus souvent à cloisons 
simples. 

Mycélium primaire. Macroscopiquement les mycéliums des 
souches 985, 1067 d’une part et celui de la souche 1061 d’autre 
part sont très différents : 985 et 1067, mycélium submergé à 
croissance très lente, 1061 mycélium aérien blanc dense et abon- 
dant à croissance rapide (90 mm en quatre semaines). 
Souches 985 et 1067, hyphes grêles X 2 y; oïdies 5 X 1,5 y nom- 
breuses sur tous les haplontes. Souche 1061, hyphes X 4 y, 
oïdies 5 X 2 w (PI. 4, fig. a). Articles régulièrement uninucléés. 


Psathyrella marcescibilis (Britz.) Sing. et P. lactea Lange 


Souches interfertiles : 889 et 892, Orry-la-Ville (Oise), 14.7.66 — 
1072, Coye-la-Forêt (Oise), 4.7.70. 


Hétérothalle tétrapolaire. 

Les jeunes pousses sont nombreuses dans un délai de 2 à 4 jours. 
Mycélium secondaire. Mycélium aérien dense maïs assez ras, de 
couleur blanc ivoire dans la partie âgée; au niveau de la marge 
il devient plus lâche et clairsemé de type aranéeux, marge 
apprimée: coloration brune dans la masse Mu. 5 YR 4/6 5/6. 
Croissance assez rapide, 90 mm en cinq semaines. 


Source : MNHN. Paris 
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Hyphes X 3 y à cloisons toutes bouclées et articles régulièrement 
binucléés. 


Mycélium primaire. La jeune hyphe issue de la spore est coeno- 
cylique, puis au stade de 8 noyaux environ une cloison délimite 
un article terminal plurinucléé (jusqu'à 7 noyaux). 

Les hyphes âgées X 2,5 w ont tous leurs articles uninucléés. Les 
mycéliums de 8 haplontes seulement sur 61 examinés portent 
des oïdies. Celles-ci de 3 X 2 y apparaissent sur des renflements 
à paroi très congophile qui se détachent facilement de l'hyphe 
(PL 4, fig. d). 


Souche 1080, Luzarches (Val-d'Oise), 14.7.66 : les exemplaires 
chétifs ont été rapportés à P. lactea Lange. Cette souche diffère 
des précédentes par le faible pouvoir germinatif des spores 
(quatre pousses d'origine monosporique seulement) peut-être lié 
à l’état des carpophores. 





Psathyrella leucotephra (Bk. et Br.) Orton 

Souches: 885, Coye-la-Forêt (Oise), 26.6.66 — 942, Forêt d'Halatte 
(Oise), 26.6.67 — 1006, Villers-Saint-Frambourg (Oise), 22.7.68 
— 1028, Paris (Seine), 8.7.69. 


Hétérothalle tétrapolaire. 
En semis clair les spores germent en une quinzaine de jours. 


Mycélium secondaire. Sur N. mycélium en grande partie sub- 
-mergé; fibrillum lâche de mycélium aérien étroitement apprimé 
à la surface du milieu de culture; coloration brun jaunâtre dans 
la masse Mu. 2,5 Y 6/8 7/8. Sur O. mycélium aérien abondant, 
d'aspect laineux alvéolé à texture dense et serrée. 

Croissance rapide : 90 mm en trois semaines [PI. HI (XI), a et b, 
1028, N. et O.]. 

Hyphes X 2-4 u: les articles renferment de nombreuses guttules 
réfringentes (de nature lipidique car colorables par le Soudan III) 
(PI. 4, fig. c). Cloisons toutes bouclées et articles régulièrement 
binucléés. 

Mycélium primaire. Hyphes X 3 y, articles uninucléés, seul 
l’article terminal est coenocylique (5 à 6 noyaux). 

Oïdies nombreuses sur tous les haplontes; 2-3 X 2 y elles sont 
uninucléées et portées sur des oïdiophores volumineux, renflés à 
la base, moins grêles que ceux de l'espèce suivante P. candolleana 
(PL 4, fig. b). 


Source : MNHN., Paris 


CARACTÈRES MYCÉLIENS DES PSATHYRELLA 167 


Complexe de Psathyrella candolleana (Fr.) Maire 

Parmi les 33 souches étudiées nous avons reconnu quatre groupes 
interstériles : 
_— souches interferliles : 874, Paris (Seine), 11.5.66 — 1032 A 
et 1032 B, Paris (Seine), 24.6.69; 

_— souches interfertiles : 876, Luzarches (Val-d'Oise), 28.5.66 — 
879, Etang de Commelles (Oise), 29.5.66 —— 999 A, 999 B, 999 C, 
Forêt de Carnelle (Val-d'Oise), 21.7.68; 

— souches inlerfertiles : 1029 A et 1029 B, Coye-la-Forêt (Oise), 
22.6.69 — 1073, Compiègne (Oise), 4.7.70 — 1074, Bois de Ver- 
sur-Launette (Oise), 19.7.70; 

— souches interfertiles : 881, Luzarches (Val-d'Oise), 12.5.66 — 
886, Luzarches (Val-d'Oise), 1.7.66 — 899, Forêt de Largue (Oise), 
8.9.66 — 943 et 944, Forêt d'Halatte (Oise), 26.7.67 — 964, Forêt 
de Compiègne (Oise), 21.10.67 — 992 bis, Luzarches (Val-d'Oise), 
29.6.68 — 994, Coye-la-Forêt (Oise), 14.7.68 — 995 bis, Coye- 
la-Forêt (Oise), 16.7.68 — 996, Forêt d'Halalte (Oise), 17.7.68 — 
997 et 998, Forêt d'Halalte (Oise), 18.7.68 —— 1002, Luzarches 
(Val-d'Oise), 23.7.68 — 1034, Forêt de Compiègne (Oise), 3.7.69 
— 1035 ct 1036, Luzarches (Val-d'Oise), 5.7.69 — 1041, Luzarches 
(Val-d'Oise), 17.7.69 —— 1044, Drancy (Seine-et-Marne), 31.7.69 — 
1051, Villers-Saint-Frambourg (Oise), 20.7.69 — 1071, Coye-la- 
Forêt (Oise), 4.7.70 1075, Bois de Ver-sur-Launette (Oise), 
19.7.70 — 1085, Vauville (Manche), 6.8.70. 

N'ayant relevé aucune différence entre les mycéliums, nous 
considérons les caractères suivants comme caractéristiques du 
groupe, 











Amphithalle tétrapolaire. 

Le comportement des mycéliums d’origine monosporique a fait 
de notre part l’objet de recherches particulièrement attentives: si 
cerlains mycéliums sont rapidement à cloisons bouclées, d’autres 
n'acquièrent de boucles qu'au bout d’un temps parfois très 
long (1). Il est possible d'isoler 2 noyaux complémentaires de 
type A, B;, A; B. par exemple, à partir du mycélium bouclé; nous 
n'avons pas réu à les retrouver dans ce mycélium alors qu'il 
n’est encore qu'à cloisons simples lorsque nous l’analysons soit 
par broyage, soit par l'intermédiaire des oïdies uninucléées qu'il 











(1) Garraxp (M. C.), 1970, — Un nouveau cas d'amphithallie chez une 
forme tétrasporique d’Agaricale, Psathyrella candolleana (Fr.) Maire. C. R. 
Acad. Sc. Paris, 270, 1445-46. 
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Source : MNHN. Paris 
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forme : les mycéliums d’origine monooïdienne conservent toujours 
des cloisons simples. 

Les spores développent un tube germinatif en moins de 24 heures; 
les pourcentages de germination sont très élevés. Les spores 
conservent leur pouvoir germinatif pendant une période d’une 
durée exceptionnelle (12 à 18 mois). 

Mycélium secondaire d’origine polysperme. Sur N. mycélium 
aérien blanc d’aspect variable : de type aranéeux à laineux 
alvéolé lâche ou duveteux léger; sur O. le mycélium aérien est 
dense et épais, il est parfois teinté de brun jaune Mu. 2,5 Y 8/8 
9/8. 

Croissance très rapide : 90 mm en 15 jours [PI. III (XIL), c, d 
et e, 874, 1029 bis N. et O.]. 

Hyphes X 3 u à cloisons toutes bouclées; articles régulièrement 
binucléés. 

Mycélium primaire. Dans la jeune hyphe issue de la spore une 
première cloison transversale détermine, au stade de 8 à 
9 noyaux, un article proximal uninucléé et un article terminal 
plurinucléé (3 à 4 noyaux). Cette coenocytie persiste dans 
l’article terminal de l’hyphe âgée, les autres articles sont uni- 
nucléés. Hyphes X 3 y. 

Des oïdies apparaissent sur certains haplontes (8 à 10 sur une 
trentaine examinés par souche). Les oïdiophores latéraux sont 
autant de moignons sur lesquels les oïdies sont en touffes 
denses. Lorsque les oïdiophores se forment à l’extrémité d’une 
hyphe, une cloison transversale délimite un article terminal 
10 X 2 y; un diverticule de dimensions comparables naît sur 
le côté, puis un autre, et chacune de ces digitations se frac- 
tionne en 2 oïdies (PI. 4, fig. e). 


Psathyrella pygmaea (Bull. ex Sing.) Sing. 

Souches : 939, Forêt d'Halatte (Oise), 30.6.67 — 1006 bis, Forêt 
de Compiègne (Oise), 27.8.68 — 1042, La Chapelle-en-Serval 
(Oise), 24.7.69. 

Polarité non déterminée; aucun résultat positif dans les con- 
frontations entre haplontes. 

Délais de germination de 10 jours; pourcentage de germinations 
important. 

Mycélium secondaire. Mycélium aérien d'aspect variable avec 
les souches : sur N. il est appliqué à cotonneux assez dense; 
sur O. il forme une croûte sèche. 


Source : MNHN. Paris 
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Croissance rapide : 90 mm en six semaines [PI. II (XII), f, 
1042, O.]. 

Hyphes de la marge X 3 y à cloisons toutes bouclées; articles 
régulièrement binucléés. Sur le mycélium âgé les boucles devien- 
nent inconstantes et la répartition des noyaux rappelle celle 
du mycélium primaire. 





Mycélium  primair Hyphes X 3 y à articles uninucléés à 
lexceplion de l’article terminal (3 à 4 noyaux) et du subter- 
minal (2 noyaux). A l’âge de dix jours le jeune mycélium porte 
déjà de nombreux oïdiophores. Nous avons retrouvé des oïdies 
courtes, 3 X 1,5 y, uninucléées, sur la plupart des haplontes. 





Psathyrella spadicea (Schaeff. ex Fr.) Sing. 
Souche 937, Luzarches (Val-d'Oise), 25.6.67. 


Polarité non déterminée. 

Pourcentage de germinations très faible : 7 haplontes isolés en 
un mois. 

Mycélium d'origine polysperme. Mycélium aérien peu abondant 
de texture poudreuse. 

Croissance lente, 55 mm en six semaines. 

Hyphes X 2-3 y à cloisons simples. Articles irrégulièrement uni- 
ou binucléés. 

Mycélium primaire. La croissance du mycélium monosperme 
étant pratiquement nulle sur lame en milieu liquide, nous 
n'avons pu étudier la répartition des noyaux. Oïdies abondantes, 
DX D 

Psathyrella olympiana Smith 


Souche 1058, Achères (Yvelines), 23.11.69. 
Les spores n’ont pas germé, ni en semis dense ni en semis clair. 


Sous-genre Pluteopsis Fayod 


Psathyrella maculata (Parker) Moser 

Souche 963, Paris (Seine), 2.10.67. 

Aucune spore n’a germé, ni en semis dense ni en semis clair. 
Psathyrella cotonea (Quél.) Konr. et Maubl. 


Souche 887, Orry-la-Ville (Oise), 10.7.66. 
Aucune spore n’a germé, ni en semis dense ni en semis clair. 


Source : MNHN. Paris 
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Le mycélium secondaire a été obtenu mais par bouturage au 
Laboratoire (1): il est formé d’hyphes à cloisons régulièrement 
bouclées. 


Sous-genre Lacrymaria (Pat.) Sing. 


in. 





Psathyrella velutina (Pers. ex Fr.) 
Souches : 947, Compiègne (Oise), 5 
(Oise), 19.8.67. 

Les spores ont germé en semis dense : mais le mycélium est à 
cloisons simples. 

Le mycélium secondaire obtenu par bouturage a été étudié 
par R. KüxNer (2) : il est à cloisons bouclées et à articles 
régulièrement binucléés. 





7 — 954, Orry-la-Ville 


Vue d’ensemble sur les caractères des mycéliums 
des Psathyrella en culture pure 


Mycélium secondaire (d'origine polysperme). 


— L'aspect varie sensiblement d’une souche à l'autre à l’inté- 
rieur d’une même espèce. Il ne peut donc servir de critère pour 
reconnaître l’affinité de souches qui se sont pourtant révélées 
interfertiles. 

— La croissance est lente (20 à 30 mm en six semaines) chez 
les Psathyrella (Fr.) Quélet du groupe des atomatae et des gra- 
ciles, de même que pour certaines espèces du groupe des Psathyra 
(Fr.) Quélet : P. fusca, P. empyreumatica, P. obtusata, P. ful- 
vescens, P. vernalis et P. du complexe spadiceogrisea. Elle peut 
être qualifiée de rapide (90 mm en six semaines) chez toutes les 
autres espèces. Parfois les vitesses de croissance sont variables 
entre souches interfertiles. 

— Le mycélium est caractérisé par la présence de boucles aux 
cloisons et par des articles binucléés. Seuls les mycéliums à 
croissance dite « rapide» développent des hyphes à boucles 
constantes el à arlicles régulièrement binucléés. Les mycéliums 
à croissance dite « lente» (mycélium aérien peu abondant) ne 





(1) Pinoann (M. F.), 1956. — Recherche sur les phénoloxydases mycé- 
liennes dans l’ensemble des Agaricales. Ann. Univ. Lyon, Sect. C, 
(2) HNER (R.), 1946. — Recherches morphologiques et caryolo: 
ium de quelques Agaricales en culture pure. Bull. So: 






ques sur 
. Myc. Fr., 62 





1-48. 


Source : MNHN. Paris 





CARACTÈRES MYCÉLIENS DES PSATHYRELLA 171 
présentent que tardivement ces caractères et les perdent d’ail- 
leurs tout aussi facilement; il en est de même pour les mycé- 
liums secondaires résultant de la confrontation de 2 haplontes 
complémentaires, et la rareté des cloisons bouclées a été un 
handicap sérieux dans la détermination des groupes sexuels. 

_ Le mycélium de toutes les souches a de la laccase mais ne 
renferme pas de lyrosinase, 





Germination des spores. Chez la plupart des espèces un tube 
germinatif droil et grêle sort de la spore; chez P. calcarea, P. hy- 
drophila et P. laevissima une grosse vésicule sert de point de 
départ à la jeune hyphe, et reste assez longtemps bien indivi- 
dualisée. La première hyphe peut renfermer de 4 à 10 noyaux 
avant qu'une première cloison transversale n’isole un article 
basal uninucléé, l’article terminal conservant toujours plusieurs 
noyaux. Cette coenocytie se prolonge jusqu’au stade de 23 noyaux 
chez P. orbitarum. 





Mycélium primaire. Les articles sont uninueléés à l'exception du 
terminal qui renferme 4 à 6 noyaux. 

Toutefois l’article terminal est lui-même uninucléé chez des 
Psathyrella ss. Quélet, P. gracilis, P. corrugis et P. micror- 
rhiza, de même que chez des Psathyra ss. Quélet, P. badiophylla, 
P. marcescibilis, P. impexa, P. pseudocorrugis, P. tephrophylla, 
P. obtusata, P. vernalis, P. hydrophila et P. laevissima. 

En reprenant la terminologie de J. BoipiN (1), le comportement 
nucléaire considéré à partir de la germination de la spore qui 
renferme 2 noyaux peut être qualifié de : 





— subnormal pour les espèces citées ci-dessus; 

— hétérocytique pour P. calcarea, les Psathyrella du complexe 
orbitarum-prona-infida, P. ammophila, P. pellucidipes, P. pen- 
nala, P. multinedata, P. lutensis, P. leucotephra et P. can- 
dolleana; 

— astatocoenocytique pour les espèces à croissance lente chez 
lesquelles les hyphes aérées sont peu abondantes, et qui déve- 
loppent un mycélium en grande partie submergé et difficilement 
bouclé. C’est le cas de P. atomata, P, albidula, P. pseudogracilis, 
P. fulvescens, et des Psathyrella du complexe spadiceogrisea. 


(1) Boinix (J.), 1964. — Valeur des caractères culturaux et cytologiques 
pour la taxinomie des Thelephoraceae, résupinés et étalés-réfléchis (Basi- 
diomycètes). Bull. Soc. Bot. Fr., 11, 309-315. 


Source : MNHN, Paris 
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Oïdies et chlamydospores. 

_ Le mycélium aérien de texture poudreuse est fait d'articles 
renflés à paroi épaissie et pouvant s'isoler en autant de chlamy- 
dospores chez : P. atomata, P. albidula, P. calcarea (groupe des 
alomatae) et chez les Psathyrella du complexe orbilarum (groupe 
des pronae). 

__ Les oïdies sont abondantes sur les mycéliums aériens d’un 
grand nombre d’espèces; seuls les mycéliums des P. du complexe 
orbitarum, de P. microrrhiza, P. ammophila et de P. impeæxa n’en 
ont jamais présenté. 

Le mode de disposition des oïdies est le même pour l’immense 
majorité des Psathyrella (PI. 3, fig. b): elles sont associées par 
deux bout à bout et groupées sur un moignon rudimentaire; la 
forme de celui-ci de même que la valeur du rapport longueur 
sur largeur des oïdies sont caractéristiques d'un groupe ou 
d’une espèce. Seules les oïdies de P. pennata forment de longues 
chaînes (PI. 2, fig. f). 

Sur les mycéliums primaires les oïdies sont uninucléées. Celles 
que nous avons observées sur les hyphes du mycélium secon- 
daire de P. pennata, P. pseudocorrugis et P. laevissima l’étaient 
aussi; leur présence est alors liée la plupart du temps à la 
dédiploïdisation du mycélium secondaire. 








Comportement sexuel des haplontes. Toutes les espèces se sont 
révélées lélrapolaires, et presque toutes sont hétérothalles, sauf : 
P. candolleana forme tétrasporique, et P. orbilarum forme bi- 
sporique, qui elles sont amphithalles. 





x 
+ 


Les caractères que nous venons de dégager au terme de cette 
étude ont été observés sur un grand nombre de souches 
(41 espèces représentées par 216 souches au total). 

Certains se rapportent à une seule espèce : tel le mode de désar- 
ticulation des hyphes en longues chaînes d’oïdies de P. pennala. 
D’autres par contre caractérisent des espèces qui font préci: 
ment bande à part parmi les Psathyrella : telles les P. laevissima 
et P. hydrophila anciennement classées parmi les Hypholoma 
et chez qui se forme une grosse vésicule à la germination de la 
spore, bien différente du tube germinatif droit et grêle des autres 
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espèces; leur mycélium primaire est à articles régulièrement 
uninucléés y compris le terminal (alors que ce dernier est 
plurinucléé chez la majorité des autres espèces). 

1 nous paraît intéressant de souligner enfin que, chez les 
Psathyrella ss. Quélet, le pouvoir germinatif des spores est 
faible, les formations oïdiennes sont rares: les chlamydospores 
sont abondantes sur les mycéliums de tous les atomatae ss. 
Quélet (groupe important renfermant environ 50 % des Psa- 
thyrella). 


Par contre, chez les Psathyra ss. Romagnesi, les oïdies sont très 
abondantes, les pourcentages de germination généralement plus 
élevés et il n’y a pas de chlamydospore. 


Des conclusions de cet ordre tirées de l'étude des caractères 
de mycéliums en culture pure nous rappellent une réflexion de 
H. RoMAGNEs1 : « les particularités du mycélium jouent un rôle 
d’adjuvant, elles peuvent consolider la valeur d’un taxon mais 
évidemment on ne peut leur demander beaucoup plus, à cause 
du champ infiniment plus vaste où s'effectue la variation des 
caractères botaniques macro- et microscopiques. » 


(Département de Biologie végétale, 
Laboratoire de Mycologie associé au C.N.R 
Université Claude-Bernard, 
43, Bd du 11 Novembre 1918, 69-Villeurbanne.) (*) 





» 


(#) Ce travail fait partie d’une thèse de Doctorat d'Etat sur le genre 
Psathyrella. 
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CHE I (X) 
(Mycélium secondaire) 





Complexe de P. orbitarum-prona-infida. 
Complexe de P. orbitarum-prona-infida. 
P. calcarea 





a - Souche 1030 (N.) 

b - Souche 1047 (N 

€ - Souche 991 (N 

d - Souche 1049 (N.) : P. corrugis 
Souche 900 (N.) : P. pennata 

898 (N.) : P. nolitangere 
















PLANCHE IT (XI) 
(Mycélium secondaire) 


- Souche 904 (N.) : P. lutensis 








a 
b - Souche 871 (N.) : Complexe de P. spadiceogrisea 
€ - Souche 910 (N.) : Complexe de P. spadiceogrisea 
d- Souche 960 (N.) : P. hydrophila 

e - Souche 1059 bis (O.) : P. laevissima 

f - Souche 985 (N.) : P. badiophylla 


PLancHe IL (XII) 
(Mycélium secondaire) 


et b - Souche 1028 (N. et O.) : P. leucotephra 

: P. candolleana 

et e - Souche 1029 B (N. et O.) : P. candolleana 
- Souche 1042 (O.) : P. pygmaea. 


# 
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Aptitude comparée des spores 
de quelques champignons non pathogènes 
et du Phialophora cinerescens 





à atteindre directement 
les vaisseaux caulinaires de l'œillet 


Par MIReILLE MOREAU et Mapereine PÉRESSE (Brest). 


RÉSUMÉ 


Nous avons antérieurement établi la rapidité avec laquelle des 
spores de Phialophora cinerescens se retrouvent dans les entrenœuds 
inférieurs de tiges d’œillets dont le substrat est arrosé avec une sus- 
pension infectieuse très concentrée; nous avons considéré que leur 
pénétration dans les vaisseaux était possible grâce à des blessures 
des racines et que leur transport était assuré par le courant de sève. 
Si le processus était purement mécanique, il devrait fonctionner de 
la même façon pour d’autres microorganismes dont les propagules 
sont de taille comparable ou inférieure à celle des spores de ce 
parasite. Nous avons tenté de le vérifier pour les champignons sui- 
vants: Gliocladium roseum, Myrothecium verrucaria, Phialophora 
richardsiae, Verticillium lateritium, V. dahliae. Nos résultats indi- 
quent que, s’il est parfois possible, l'accès direct de leurs spores aux 
vaisseaux de la tige est beaucoup plus difficile que pour le P. cine- 
rescens dans les mêmes conditions : le nombre de plants où on les 
retrouve et, dans ceux-ci, le nombre de coupes où on les met en 
évidence, sont beaucoup plus faibles. La pénétration des spores du 
P. cinerescens semble donc être favorisée par un facteur dont la 
nature physique ou chimique reste à préciser, S'il s'agissait d’une 
réaction biochimique de la plante à laquelle échapperait le parasite 
et qui affecterait la survie des spores des autres espèces, elle se 
situerait plutôt au niveau des racines. 

La microflore variée, présente dans les premiers entrenœuds de 
la tige, provient essentiellement d’une infection massive, à partir 
du substrat au moment du bouturage, plutôt que des infections plus 























tardives et échelonnées par les blessures accidentelles du système 
radiculaire. 
É 


REVUE DE MYCOLOGIE, Toi xvx (1971), FASCICULE 3-4, JANVIER 1972. 
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Nous avons montré (PÉ E et MorEAU, 1968) que l'infection 
expérimentale d’œillets par le Phialophora cinerescens (Wr.) van 
Beyma était possible, sans blessure provoquée, après arrosage 
du sol avec une suspension de spores. Celles-ci peuvent vraisem- 
blablement pénétrer dans le tissu vasculaire de la plante grâce 
à des blessures de racines qui se produisent spontanément dans 
le sol et, véhiculées par le courant de sève dans les limites 
autorisées par la longueur des vaisseaux (PÉRESSE, 1971), elles 
atteignent rapidement les entrenœuds inférieurs de la tige. Il 
paraît donc probable que bien d’autres microorganismes, de 
taille comparable, s’y introduisent de la même façon. Nous avons 
tenté de le vérifier pour quelques Champignons non pathogènes 
de l'œillet, en comparant leur comportement avec celui du 
P. cinerescens. 














1 — MATÉRIEL ET MÉTHODES 


1°) Les œillets. 


Un premier essai est réalisé avec des œillets Sim cv. Coronalion. 
Les boutures sont de jeunes pousses à entrenœuds courts, pré- 
levées sur plants recépés (les plantes adultes qui en résulteront 
posséderont des nœuds rapprochés à la base de la tige). Elles 
sont mises à enraciner dans de la perlite non stérilisée, préala- 
blement utilisée comme support de boutures. L'infection a lieu 
quand les plantes sont âgées de 2 mois 1/2 : elles n’ont alors 
qu'une dizaine de centimètres de haut, et, au cours de cet essai, 
leur croissance restera lente (serre tempérée, période hivernale, 
jours courts). 





Pour les 2° et 3° essais, les boutures d’œillets Sim cv. Corona- 
tion et cv. Lolita sont prélevées sur pieds adultes vigoureux, 
cultivés en pleine terre, sous abri vitré. Ce sont des pousses 
latérales aux entrenœuds longs (les plantes qui en seront issues 
présenteront des nœuds inférieurs plus espacés). Ces boutures 
sont mises à enraciner en perlite neuve. L'infection est réalisée 
sur les œillets âgés de 4 mois. Pendant la durée de l'expérience 
(8 ou 12 semaines), des jours de plus en plus longs, un meilleur 
ensoleillement, ont permis aux plantes d'atteindre leur phase 
exponentielle de croissance, la plus favorable à l’envahissement 
par le P. cinerescens et à l'expression rapide des symptômes 
(Moreau et PÉRESSE, 1969). 
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2°) Les Champignons. 


Plusieurs critères ont orienté notre choix des espèces fon- 
giques : 
— taille des spores : voisine de celles du L. cinerescens qui ont 
de 4 à 8 « de long, compatible avec un éventuel transport dans 
les vaisseaux de l’œillet qui ont de 5 à 25 y de diamètre: 
— abondance et mouillabilité des spores : permettant d'obtenir 
rapidement un inoculum aisément mis en suspension dans l’eau, 
de concentration facile à contrôler; 
— vitesse de croissance et aplitude à la compétition : suffisante 
pour que le champignon, s’il est présent, ne soit pas inhibé ou 
masqué dans les boîtes d'isolement par des concurrents éven- 
tuels; 
— facilité d'identification : grâce à un aspect cultural ou micro- 
scopique assez caractéristique pour reconnaître rapidement, sans 
confusion possible, l'espèce recherchée. 














En raison de ces critères, parmi des champignons non patho- 
gènes de l’œillet, nous avons retenu les espèces suivantes : 

le Gliocladium roseum Bain. au pouvoir antibiotique marqué 
vis-à-vis de nombreux microorganismes; 

le Myrothecium verrucaria (Ab. et Schw.) Ditmar ex Fr, 
agent cellulolytique puissant; 

le Verticillium laterilium Berk., commun dans les sols et les 
débris végétaux où il est très compétitif; 

le Phialophora richardsiae (Nannf.) Conant, de position systé- 
matique proche de celle du P. cinerescens; 

le Verticillium dahliae Kleb., parasite vasculaire non virulent 
sur œillet mais toutefois capable de s'y installer (PÉRESSE, 
Moreau et EL MAHyJouB, 1971). 

Des infections avec le P. cinerescens sont pratiquées parallèle- 
ment dans nos essais. 





3°) Mode d'infection. 


Au pied de chaque œ@illet on arrose le substrat avec 20 ml d’une 
suspension aqueuse contenant 3.10° spores/ml. 

Dans les deux premiers essais, on ne provoque aucun trau- 
matisme du système radiculaire au moment de l'infection. Dans 
le 3°, les plantes sont légèrement soulevées de leur substrat, ce 
qui entraîne la rupture de quelques radicelles, avant d’arroser 
le sol avec la suspension de spores. 
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4°) Recherche du champignon dans la tige de l'hôte. 


Après infection, le champignon est recherché dans 2 ou 
3 plantes chaque fois, au bout de 2, 6, 10, 15 jours, puis lous 
les 15 jours, pendant 10 semaines pour le 1° essai et 8 semaines 
pour le 2°, moins régulièrement mais jusqu'à 12 semaines pour 
le 3°. 

Sur plusieurs centimètres à partir du collel, la tige est décor- 
liquée jusqu’au bois, des coupes sériées (30 à 50 par plant) y 
sont prélevées el déposées en boîtes de Pétri sur un milieu 
gélosé de malt à 2 %. Elles sont examinées après 10 à 15 jours 
d'incubation à 22°. Pour la recherche du P. cinerescens, on 
utilise un milieu gélosé de malt à la tomate et l’incubation, qui 
s'effectue à 11°, dure de 3 à 4 semaines. Les essais suivants ont 
nécessilé l'examen de plusieurs milliers de coupes. 











1 — RÉSULTATS 


1°) Essais préliminaires. 


a) Des tiges d'œillets sont coupées au ras du collet et leur 
section est plongée 24 h dans une suspension de spores de l’un 
des champignons retenus pour nos essais. Celui-ci est alors 
recherché dans la tige : dans tous les cas, il se développe régu- 
lièrement dans les boîtes de culture à partir des coupes prélevées 
plusieurs centimètres au-dessus de la section. Il est ainsi établi 
que toutes les espèces fongiques retenues ont des spores aptes 
à être véhiculées dans les vaisseaux de l'œillet et capables de se 
développer sur un milieu convenable à partir des fragments de 
tissu ligneux qui les contiennent. 


b) Au moyen d’une seringue hypodermique, une suspension 
de spores (8.10°/ml) est injectée dans des tiges d’œillets entre 4 
et 8 em au-dessus du sol. L’aiguille traverse la tige de part en 
part, le xylème est done lésé en deux endroits; des spores sont 
ainsi directement introduites dans les vaisseaux ligneux. Le 
champignon y est ensuite recherché par mise en culture à 
partir de coupes sériées. 

L'expérience a élé réalisée avec le G. roseum et le V. dahliae 
après 24 h, leur présence est mise en évidence quelques centi- 
mètres de part et d'autre du point d'injection des spores el, 
au bout de 30 jours, on les retrouve loujours dans la même 
zone. Si aucune extension n'a lieu, leur aptitude à survivre un 
mois au moins dans le xylème de l’œillet est ici démontrée. 
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2e) Premier essai. 
a) Recherche des champignons introduits. 


Les suspensions de spores des espèces suivantes : Phialophora 
cinerescens, Phialophora richardsiae, Gliocladium roseum, Ver- 
ticillium laterilium, Myrothecium verrucaria, sont introduites 
dans le substrat de culture des œillets. Puis ces champignons 
sont recherchés ns la tige des plantes et le tableau 1 donne 
les résultats des contrôles effectués pendant le 1” mois après 
l'infection. 








TABLEAU I. — Premier essai : recherche, dans les tiges d'œillets 
Coronation, des champignons introduits dans le sol par 
arrosage avec une suspension de spores. 





























Nombre Nombre de coupes où le champignon est mis en évidence 
de jours (dans chacun des 2 plants dé chaque contrôle) 
après 
d'infection | P.cinerescens | P, richardsine | G.roseum | V. tateritium | M. verrucaria 
—_—_— | ———— 
2 5-7 0-0 i 0-0 
6 10-0 1-0 0-2 0-2 
10 pas de contrôle 0-0 0-5 4-0 
30 9-12 0-0 0-0 2-0 











Le parasile et les quatre espèces non pathogènes sont retrouvés 
dans les tiges d’œillets (d’ailleurs de façon discontinue et à la 
base des tiges seulement) mais à des degrés divers. Avec le 
P. cinerescens, le nombre de plants où le champignon est mis 
en évidence est plus élevé et, dans chacun d'eux, le nombre 
de coupes à partir desquelles il est mis en culture est plus 
grand qu'avec les autres espèces. Notons que le P. richardsiae, 
dont les spores sont pourtant plus petites que celles du P. cine- 
rescens, n’est trouvé qu'une seule fois. 





b) Microflore spontanée. 

La présence de bactéries a été, à plusieurs reprises, signalée 
dans les tissus de plantes saines: HELLMERS (1958), JENKINS 
(1959), NELsoN et DickEy (1963) en ont isolées d’œillets préci- 
sément. Dans cet essai, les coupes sériées déposées sur milieu 
de culture ont permis de constater l'existence de nombreuses 
espèces fongiques et bactériennes dans la partie basale de la 
tige. 

Les champignons rencontrés sont variés : les uns sont des 
parasiles de blessure (notamment des Fusarium et des Alter- 
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naria) susceptibles de prendre quelque extension à partir de 
leur zone d'installation soit au talon de la bouture, soit à 
l’aisselle des feuilles des premiers nœuds; les autres sont des 
saprophytes, pour la plupart rencontrés dans le sol et l’atmo- 
sphère (divers Phialophora, Cephalosporium, Gliocladium, Rhi- 
nocladiella..), qui se sont maintenus sans extension là où ils 
avaient pénétré grâce à des blessures, essentiellement lors du 
bouturage. Toutes ces espèces ont en commun leur aptitude à 
produire des spores de petite taille, très nombreuses, facilement 
entraînées par l’eau; plusieurs sont capables de bourgeonner. 

Ces champignons sont présents jusqu'à 3 ou 4 em de haut 
dans les tiges et ne progressent pas au cours de l’essai malgré 
la croissance des œillets. 

Les bactéries, toujours présentes, n’ont pas été déterminées, 
mais paraissent, elles aussi, appartenir à des espèces variées. 
Elles atteignent un niveau un peu plus élevé que les champi- 
gnons, leur répartition devenant d’ailleurs alors discontinue. 

La gommose de certains vaisseaux et la redivision des cellules 
qui les entourent, souvent rencontrées à la base des œillets 
présumés sains, constituent probablement une réaction de la 
plante à la pénétration de ces microorganismes. 











3°) Deuxième essai. 
a) Recherche des champignons introduits (Tableau II). 
TABLEAU II. — Deuxième essai : recherche, dans les tiges d'œillets 


Coronation ou Lolita, des champignons introduits dans le sol 
par arrosage avec une suspension de spores. 








Nombre de coupes où le champignon 
est mis en évidence (dans chacun des 3 plants 


Nombre de jours de chaque contrôle) 


après l'infection 





P. cinerescens | P.richardsiae | | G. roséum 








2 Coronalion 0-0-0 0-0-0 
Lolita 
6 Coronalion 0-0-0 
Lolita 
10 Coronation 0-0-0 0-0-0 
Lolita 
15 Coronation 0-0-0 0-1-0 
Lolita 
30 Coronation 0-0-0 0-0-2 
Lolita 
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La pénétration du P. cinerescens dans la tige des œillets est 
comparée dans les deux cultivars Coronation et Lolita, ce dernier 
un peu moins sensible à la verticilliose (PÉRESSE et MoREAU, 
1968) : le parasite est retrouvé aussi régulièrement que dans 
J'essai précédent, dans les Lolila comme dans les Coronation. 

La pénétration du G. roseum et du P. richardsiae est étudiée 
parallèlement à celle du P. cinerescens dans les œillets Corona- 
tion : le premier n’est que rarement mis en évidence dans la 
tige de ces plantes et le deuxième n’y à jamais été retrouvé. 

b) Microflore spontanée. 

Etudiée dans des œillets témoins Coronation et Lolita, elle 
s'est révélée beaucoup plus pauvre que dans les plantes du 
premier essai. Si les bactéries y sont toujours présentes, beau- 
coup de plants sont totalement dépourvus de champignons, même 
dans les premiers entrenœuds. Mais, dans ce cas, le substrat d’en- 
racinement était neuf tandis que dans le premier essai la perlite, 
déjà utilisée, contenait une abondante microflore capable de 
s’'introduire au talon de la bouture, notamment dans les vaisseaux 
sectionnés. Les microorganismes présentent toutefois la même 
localisation que dans les plantes du premier essai, malgré une 
configuration différente de la base des tiges (cf. 1; 1°). La pré- 
sence des nœuds ne joue donc pas un rôle déterminant dans leur 
répartition; nous avons déjà fait la même remarque (PÉRESSE, 
1971) pour les spores du P. cinerescens en étudiant les limites 
de leur transport par la sève dans les vaisseaux ligneux de 
l’œillet. 

Malgré un allongement rapide des plantes au cours de l’expé- 
rimentation, cette flore reste localisée à la base de la tige; par 
contre, comme d'habitude, l'extension brutale du P. cinerescens 
a coïncidé avec la phase exponentielle de la croissance des 
plantes. 


4°) Troisième essai. 

Nous avons, cette fois, tenté de faire pénétrer des spores de 
V. dahliae dans des œillets Coronalion. L'infection s’accompa- 
gnant de la rupture de radicelles, on pouvait espérer des résul- 
tats meilleurs que dans les essais précédents, les blessures 
devant favoriser l’accès direct des spores aux vaisseaux. Cepen- 
dant, le V. dahliae n’a pu être mis en évidence dans les œillets 
au cours des isolements successifs (PÉRESSE, Moreau et EL 
Mamyous, 1971). 
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III — DISCUSSION et CONCLUSIONS 


Nous avons antérieurement établi la rapidité avec laquelle 
des spores de Phialophora cinerescens se retrouvent dans les 
entrenœuds inférieurs de tiges d'œillets dont le substrat est 
arrosé avec une suspension infectieuse très concentrée el avons 
considéré qu'elle était possible grâce à des blessures spontanées 
de racines (PÉRESSE, 1971). Si le processus est purement méca- 
nique, on peut s'attendre à ce qu'il fonctionne de façon compa- 
rable pour d’autres champignons. 

Pour les espèces utilisées, nous avons préalablement vérifié 
l'ascension et la survie des spores dans le xylème de la tige 
d'œillet et constaté que leur incubation sur les coupes ne gênait 
pas leur développement. Paradoxalement, ces mêmes espèces 











ne sont que rarement mises en évidence dans les Liges d’œillets 
infectés par arrosage du substrat et, dans les plantes où elles 
sont observées, on ne les retrouve qu'à parlir de quelques 


coupes; leur accès à la tige demeure donc accidentel malgré 
le potentiel d’inoculum élevé que détient le substrat. Pourtant, 
dans les mêmes conditions expérimentales, le P. cinerescens se 
retrouve beaucoup plus régulièrement dans les tiges. 

Quant à la microflore présente à la base des tiges, notamment 
dans les plantes végétant de l'essai 1, elle trouve son origine 
dans une infection massive, à partir du substrat, au début du 
bouturage et, si elle se survit, elle ne présente aucune extension 
restant en quelque sorte prisonnière des vaisseaux blessés pui 
obstrués qui l'ont hébergée. Elle n’entre d’ailleurs pas en com- 
pétition dans la plante avec les champignons que nous essayions 
d'introduire, comme nous l’avions craint; les résultats obtenus 
avec les plants des essais 2 et 3, où elle est peu abondante, le 
montrent. 

Ces observations mettent encore en évidence les relations par- 
ticulières qui existent entre le Phialophora et son hôte. Le sys- 
tème radiculaire de l'œillet paraît ne pas laisser aisément péné- 
trer, par ses blessures, n'importe quelle espèce. Mais alors, 
existe-t-il un facteur dont nous ne soupconnons pas la nature 
et qui favoriserait la pénétration des spores du Phialophora? 
Nous avons antérieurement rejeté l'hypothèse d’une « attirance 
sélective » de ce parasite par les racines d’œillets grâce à la 
présence de polyoses des séries originales du lychnose et de 
l'isolychnose (Moreau et al., 1971). 








ss. 
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Pensant à un phénomène de nature physique, dans un travail 
récent, LayEc et Wozrr (1971) établissent que les spores du 
Phialophora sont chargées électriquement, mais ne peuvent 
encore préciser la répartition généralisée ou localisée des charges. 
On peut aussi penser à une réaction de nature biochimique à 
laquelle échapperait le Phialophora et qui affecterait la survie 
des propagules d’autres espèces. Puisque les espèces pénétrées 
dans la tige lors du bouturage s'y maintiennent, que les spores 
entraînées par l’eau dans les liges coupées germent bien dans les 
coupes qu'on y prélève, que les spores de G. roseum et de V. 
dahliae injectées dans la tige d’œillets y survivent (essais préli- 
minaires), nous pensons que c’est plus dans les racines que dans 
les tiges que pourrait intervenir cette réaction, si elle existe. 


Ces faits permettraient d'envisager deux niveaux de résistance 
pour l’œillet : dans les racines où sont filtrées la plupart des 
espèces même à petites spores mais où le Phialophora ne 
déclenche pas ou bloque le « système d’alerte » que les intro- 
ductions étrangères provoquent, et au niveau des entrenœuds 
inférieurs de la tige où les non-parasites peuvent survivre (vrai- 
semblablement prisonniers) sans pouvoir sortir et s'étendre dans 
le xylème adjacent et où le Phialophora doit visiblement affronter 
des difficultés variées qu’il surmonte (longue incubation). Ces 
vues sont en harmonie avec les résultats présentés par divers 
chercheurs, notamment par MALamup et O'KEEFE, par BECKMAN 
au récent Symposium international sur les Verticillium (Wye 
College, 1971). 


(Université de Bretagne occidentale, 
Laboratoire de Biologie végétale, 
U.E.R. Sciences, 29 N-BREST.) 
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Une nouvelle espèce du genre Idriella 


Par JACQUELINE 





NICOT et Jean MOUCHACCA (Paris). 
= 


Le genre d'Hyphomycète Idriella, établi par NeLson et 
WizHELM (1956) pour l'espèce Z. lunata, agent de pourriture 
des racines de fraisiers en Californie, est resté longtemps mono- 
typique. Récemment, Ram (1970) y ajoutait une deuxième espèce, 
1. couratoriü, isolée de bois pourrissant dans l'Etat de Maranhäo 
au Brésil. Dans le présent article, nous décrivons une troisième 
espèce, obtenue à partir d’un échantillon de sol argileux du Désert 
Occidental de l'Egypte et désignée sous le nom d’/driella deserto- 
rum Nicot et Mouchacca. 








Caractères culluraux 


En culture sur extrait de malt (Maltéa Moser) à 2 %, gélosé, le 
thalle atteint 65 mm de diamètre en trois semaines d’incubation à 
21-23° C. La colonie est plane, légèrement veloutée, à marge 
nettement délimitée, fimbriée, d'abord blanc sale, virant au 
rose violacé à la suite de l’apparition des appareils conidiens 
et des chlamydospores; on n'’observe pas d’exsudats. Le revers 
de la culture est d’abord gris verdâtre devenant brun sombre, et 
finement fibrillé, sans que le pigment diffuse dans le substrat. 

Le mycélium aérien est composé d'hyphes hyalines à sub- 
hyalines, cloisonnées, ramifiées, à paroi lisse, de 1,3 à 2,5 y 
de largeur, fréquemment associées en cordons; au contact du 
milieu de culture, le mycélium apprimé est plus large (jusqu'à 
4,2 de diamètre) et de teinte uniformément jaunâtre. Les 
conidiophores apparaissent précocement, soit à l’extrémité d'un 
filament végétatif, soit le plus souvent en position latérale le 
long d'une hyphe ou d’un cordon d’hyphes. Ils sont d’abord 
simples, dressés, légèrement renflés dans la région médiane (2,5 
4,3 y de diamètre dans leur plus grande largeur); leur paroi 
est épaisse, de couleur brun doré s’atténuant vers le sommet. 
Le conidiophore est, à sa base, séparé de l’hyphe végétalive 
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Fig. 1. — Idriella desertorum. 
Conidiophores, conidies et chlamydospores. 
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par une cloison transversale, légèrement étranglée; il porte à 
l'apex un épi plus ou moins compact de conidies oblongues, 
plus où moins falciformes. L'apex sporifère, d’abord limité, 
s'allonge par croissance sympodiale en produisant une succession 
de conidies acropleurogènes, groupées en un épi plus ou moins 
régulier, serré ou lâche où entrecoupé de zones stériles. Le 
sommet fertile affecte ainsi des formes diverses : droit, sinueux 
courbé à angle droit, simple ou ramifié ou seulement fourchu, 
parfois irrégulièrement renflé, s'élirant vers l’apex, qui, excép- 
tionnellement, continue même sa croissance par une hyphe 
végétative normale. La chute des spores laisse sur cette région 
des cicatrices claires, en forme de denticules tronqués. La 
longueur tolale des conidiophores âgés est très variable : 12,6- 
55,0 (68,6) u; ils restent le plus souvent simples et non septés; 
toutefois, certains portent des branches latérales, ou encore 
sont pourvus de plusieurs cloisons transversales. Les conidies 
sont hyalines, unicellulaires, grossièrement falciformes ou guttu- 
liformes, convexes sur la face externe et presque rectilignes du 
côlé tourné vers le conidiophore. L’apex est légèrement arrondi, 
d'apparence mucronée, alors que la base, plus eflilée, est netle- 
ment tronquée. De 6-11,1 (13,6) w de longueur, elles mesurent 
1,7-3,2 # dans leur plus grande largeur; le diamètre du pédicelle 
est voisin de 0,5 y. La facette d'insertion est soulignée par un 
mince bouchon réfringent, dont nous n'avons pu préciser la 
nature; une calotte réfringente coiffe également la cicatrice 
laissée sur la cellule sporogène, cicatrice dont le diamètre est 
sensiblement égal à celui de la base de la spore. 

La microscopie optique ne fournit pas toutes les précisions 
souhaitables sur le mode de développement de la conidie et ses 
relations avec la cellule sporogène. Nos observations, quoique 
limitées, nous suggèrent l'interprétation suivante : l’initiale de 
la spore est une vésicule terminale en continuité avec le conidio- 
phore par un pédicelle étroit; sa formation intéresse la totalité 
(membrane externe et membrane interne) de la paroi de l'élé. 
ment sporogène; ce bourgeon s’allonge progressivement; il 
acquiert une forme plus ou moins fusoïde, étirée à la base, 
pour enfin s’incurver dissymétriquement en faucille; selon une 
terminologie récemment systématisée (EzLis, 1971), une telle 
formation a la valeur d’une blastoconidie de type holoblastique. 
A maturité, le cytoplasme se rétracte dans la partie basale 
effilée de la spore et, d'autre part, vers l'origine du pédicelle, 
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établissant ainsi une solution de continuité entre les cyto- 
plasmes de la conidie et du conidiophore. La paroi de la spore 
est secondairement complétée et la cicatrice de la cellule sporo- 
gène obturée par des dépôts membranaires, d'aspect réfringent; 
l'adhérence de la conidie à son support reste faible et le mince 
pédicelle se rompt aisément, libérant ainsi la conidie. 

Le champignon produit également en culture des chlamydo- 
spores globuleuses, ovoïdes où elliptiques, de diamètre variable 
(4,3-7,7 y), à paroi épaisse, lisse el de couleur brun sombre. Elles 
sont le plus souvent unicellulaires, sessiles, portées latéralement 
sur le mycélium apprimé ou plus rarement sur un conidiophore, 
mais elles peuvent aussi être latérales et pédicellées, ou bien 
intercalaires, terminales, isolées ou en courtes chaînes; elles 
atteignent alors 13,7 à 22,7 w de long. 











Position systématique 


Par la forme et la disposition de ses conidies, notre moisissure 
évoque l'{driella lunata Nelson et Wilhelm, 1956, type d'un 
nouveau genre, dont les auteurs donnent ainsi la description 
succincte : « conidiophores bruns, non septés, simples, renflés à 
la base, étirés vers l’apex qui est géniculé et porte des conidies 
groupées en lête sèche; conidies hyalines, en forme de croissant 
ou de faux.» Aülleurs, ils précisent que la chute des conidies 
laisse des cicatrices neltes au sommet du conidiophore, qui 
apparaît ainsi plus ou moins géniculé. Quant à la nature des 
spores, ce sont bien des blastoconidies à développement acropleu- 
rogène : « Le développement des conidies se manifeste par de 
petits renflements au sommet du conidiophore, qui mürissent 
l’un après l’autre; au fur et à mesure que de nouvelles conidies 
apparaissent sur le conidiophore en voie d’élongation, les spores 
mûres sont rejetées en posilion latérale. » 

L'observation microscopique d’une culture d'Idriella lunata, 
aimablement transmise par le C.B.S. de Baarn, nous à permis 
d'apporter quelques compléments à la définition de l'espèce. Il 
apparaît bien que la taille (« plerumque 16-26 y ») et l'aspect des 
conidiophores sont moins constants que ne le laisserait supposer 
le texte original. Les plus caractéristiques supportent un groupe 
compact de conidies; leurs points d'insertion se louchant presque, 
elles forment à l’apex une calotte sporifère continue, à nombre 
d'éléments variable. De cette formation serrée, il résulle que 
toutes les conidies d'une même tête ne sont pas de formes 
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similaires; celles qui se trouvent à la base du bouquet, c’est- 
à-dire les plus anciennes, sont typiquement falciformes: les 
plus jeunes, gênées dans leur développement, diminuent leur 
courbure, pour devenir presque droites au sommet de la tête. 

Toutefois, d’autres conidiophores sont moins différenciés, 
leur diamètre demeure plus faible et leur allongement se 
poursuit activement au cours de la sporulation, si bien que 
les points d'émission des spores sont plus espacés; après la 
chute des conidies, l’apex apparaît géniculé, parfois irrégu- 
liérement fertile, des plages stériles alternant avec les zones 
sporifères. 

Un autre type de conidiophore manifeste une activité sporo- 
gène discontinue : une calotte sporogène normalement constituée 
se trouve rejetée latéralement par la croissance du conidiophore 
qui, après une courte phase végétative, reprend son fonclionne- 
ment. Le sommet du conidiophore est ainsi marqué par l’alter- 
nance, en disposition sympodiale, de cicatrices sporales groupées 
en plages plus ou moins denses, et de zones stériles lisses. 
Enfin, certains conidiophores plus longs, érigés, sont divisés par 
une ou plusieurs cloisons transversales. 

Les photographies illustrant l’article de NELSON et WiLHELM 
ne permettent guère de préciser leurs indications sommaires con- 
cernant la sporogenèse. Nos observations révèlent, sur ce point, 
une similitude frappante entre 1. lunala et la moisissure qui 
fait l’objet de notre étude; le mode d'émission de la conidie, ses 
relations avec la cellule sporogène, l’aspect de la cicatrice, sont 
essentiellement les mêmes chez les deux espèces. A ce propos, 
nous ferons une légère réserve sur le schéma fourni par BARRON 
(1968) pour illustrer sa description d’Idriella lunata, d’après 
des isolements de sols canadiens : il figure une cloison trans- 
versale netle à la base d’un bourgeon sporal immature; alors 
que, selon nous, le contour de la spore est délimité tardivement, 
par le mécanisme décrit plus haut. 

Ainsi, l'examen comparatif des deux organismes ne laisse 
aucun doute sur leurs affinités, qui permettent de les classer 
dans le même genre. Notre espèce d'origine tellurique diffèr. 
toutefois d’Idriella lunata par un certain nombre de caractères 
qui établissent sa spécificité : spores plus petites et généralement 
moins courbées, têtes sporifères moins étroitement délimitées et 
zones fertiles diffuses, conidiophores plus développés et fré- 
quemment septés. 
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Fig. 2. — Idriella lunata. 


a) Conidies et conidiophores de type normal; b) conidiophores septés; 
c) chlamydospores. 
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Ces caractères ne s'appliquent pas davantage à la seconde 
espèce du genre, I. couratorii Ram, dont la description et les 
valeurs biométriques concordent d’ailleurs singulièrement avec 
celles d'Z. lunala; l'auteur signale simplement que sa souche 
diffère de l’espèce-type par quelques détails, sans justifier la 
coupure spécifique par un examen comparatif des deux orga- 
nisme: 





Sans reprendre ici la discussion ébauchée à propos du Ghlori- 
diella leucopoda Arnaud (J. Nicor et J. CHARPENTIÉ, 1971), 
nous soulignerons les affinités systématiques multiples du genre 
Idriella, qui conduiront peut-êlre à y introduire un certain nom- 
bre d'espèces antérieurement décrites dans des genres voisins. 
Nous sommes ainsi portés à y inclure le « Chloridiella sp. I», 
isolé sur papier, au Congo, par KiFrer el REISINGER (1970), qui 
envisagent aussi cet apparentement. L'observation des cultures 
d'I. lunata permet d’écarter les réserves introduites, selon ces 
auteurs, par le cloisonnement du conidiophore et l'allure de la 
zone sporogène. Il reste que les spores de « Chloridiella sp. 1» 
sont groupées en têtes muqueuses, alors que celles des Jdriella 
sont sèches, mais il est permis de ne pas accorder à ce critère 
une portée taxinomique décisive, Quel que soit le sort réservé 
ultérieurement à celte espèce, ses caractères biométriques ne 
permettent pas de la confondre avec la nôtre. 





En conclusion, nous nous croyons autorisés à proposer 
l'Hyphomycète isolé d’un sol égyptien comme une espèce nou- 
velle dans le genre Jdriella. Mais la diagnose originale de ce 
genre doit ètre amendée pour tenir compte des observations 
que nous avons faites sur des cultures de l’Z. lunata. 


DIAGNOSES LATINES : 


Idriella Nelson et Wilhem, emend. Nicot et Mouchacca 


Hyphae septatae, hyalinae vel brunneae. Conidiophora brunnea, 
plerumque simplicia, non seplata vel pauciseptata, ad basim 
inflata, sursum attenuata, geniculata. Conidia in capitibus aut 
in spicis aut irregulariter in apice denticuli disposita; conidia 
lunata vel falcata, hyalina. Chlamydosporae brunneofuscae, uni- 
cellular vel pluricellulares, sive terminales aut intercalares, 
sive sessiles vel stipilae hypharum lateribus natae. 
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Idriella desertorum Nicot et Mouchacca 


Coloniae in « agaro mallo » lente crescentes, velutinae, dilute 
rosae, inversum atrae. Aereum mycelium compositum hyphis 
septatis, ramosis, hyalinis vel subhyalinis, 1,3-4,2 y diam., funi- 
culos formans. Conidiophora lateralia, recta, aureo-brunnea, 
pariele crassa, basi inflala, apice conidia pluria ferentia in 
capite sporifero, sympodiali elongantia, nova conidia formanlia 
in successivis apicibus, 12,6-55,0 (68,6) X 2,5-4,3 y, recta ad 
curvata, simplicia vel ramosa, interdum septata. Blastoconidia 
acropleurogena, unicellularia, hyalina, lunata vel guttuliformia, 
6,0-11,1 (12,6) X 1,7-3,2 pu. Chlamydosporae globosae, ovoideae 
aut ellipsoideae, uni- vel pluricellulares, intercalares, laterales, 
sessiles vel terminales, atrobrunneae, pariete crassa, laevi, 5,1- 
13,7 (22,7) X 4,3-7,7 uw. Ex solo arido inculto Aegypti. Typ. 
cult. N° 2115 in Myc. PC Paris conservata. 


REFERENCES BIBLIOGRAPHIQUES 


BarRoN (G. L.). — The gencra of Hyphomycetes from soil. Baltimore, 
1968. 

Euzts (M. B.). — Dematiaceous Hyphomycetes. Kew, 1971. 

Kirrer (E.) et REISINGER (0.). — Contribution à l'étude de la micro- 
flore fongique du Congo. I. — Champignons observés sur débris 
végétaux et sur pièges de cellulose. Rev. Ecol. Biol. Sol, 7, p. 11-31, 
1970. 

NeLsox (P. E.) et WiLmeLM (S.). — An undescribed fungus causing 
a root rot of strawberry. Mycologia, 48, p. 547-551, 1956. 





Nicor (I) et CHaARPENTIÉ (J.). — Herbiers et documents originaux 
de Gabriel Arnaud. II. — Chloridiella leucopoda (Bon) Arn. et 
Idriella lunata Nels. et Wilh. Bull. Soc. Myc. Fr., 87, p. 421-424, 1971. 


Ram (C.). — Timber-attacking fungi from the State of Maranhäo, 
Brazil. New species of timber-rotting Hyphomycetes. XI. — Bro- 
teria ser. Ciencias nal., 39, p. 25-39, 1970. 


Source : MNHN. Paris 


UNE NOUVELLE ESPÈCE DU GENRE IDRIELLA 193 


Après la rédaction de cette note, nous avons eu connaissance 
de la publication d’une nouvelle espèce du genre Idriella, VI. 
ramosa Matsushima. Par ses conidiophores pénicillés, tels que 
les figure l’auteur, ce champignon nous paraît se rapporter beau- 
coup mieux au genre Nodulisporium Preuss qu'à l’Idriella. 


MarsusHiIMA (T.) — Some interesting Fungi Imperfecti. Myco- 
logical reports from New Guinea and the Solomon Islands 
(1-11), compiled by Josio KoBayast. Bulletin of the National 
Science Museum, Vol. 14, n° 3, Tokyo, Japan, 1971. 


(Laboratoire de Cryptogamie 
12, rue de Buffon, 75-Paris V°.) 
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Recherches préliminaires sur l’ontogénie 
et l'anatomie comparée des ascocarpes 
des Pyrénomycètes ascohyméniaux (*) 


Par Mme AGnès PARGUEY-LEDUC (Paris). 


V. LES ASQUES DES XYLARIALES 
ET LEURS ASCOTHÉCIES. 
DU TYPE “XYLARIA”. 


Dans les deux derniers chapitres du présent mémoire (A. 
ParGuEy-Lepuc, 1967 c et 1970), nous avons rapporté nos obser- 
vations sur les asques et les ascothécies des Sordariales, puis 
des Diatrypacé, Pour terminer, nous allons préciser main- 
tenant les caractères des asques et des ascothécies chez quelques 
XYLARIALES. 

Il est d’ailleurs aisé de passer du cas des Diatrypacées à 
celui des Xylariales, dont les asques ont également un anneau 
apieal amyloïde, et pour lesquels divers auteurs (E. S. LUTTREL 
1951; A. Munx, 1953; M. CHaADErAUD, 1960; J. P. ScHRAN 
-1960) ont déjà reconnu une parenté avec les Diatrypales, avec 
les Anthostomatacées comme intermédiaires. Comme nous l'avons 
déjà dit, les ébauches des ascothécies des Diatrypacées les plus 
évoluées sont en effet semblables à celles des Xylariales (A. Par- 
GuEY-LEenuc, 1970). De plus nous verrons aussi que certaines 
Xylariales, probablement peu évoluées, montrent encore dans 
leur carpocentre un rudiment de plexus, plexus qui était, 
rappelons-le, caractéristique de ce que nous avons appelé, chez 
les Diatrypacées, le type « Eutypa ». 













A. Les asques des Xylariales. 
Comme ceux des autres Ascohyméniaux étudiés précédemment 
(Sordariales et Diatrypacées), les asques des Xylariales sont 


(#) L Rev. de Mycol., XXXII, 2, 1967, — II. Jbid., XXXII, 4, 1967, — III. 
Ibid., XXXII, 5, 1967. — IV. Ibid., XXXV, 2-3, 1970, 
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uniluniqués el du type annellascé. La présence, à leur sommet, 
d'un anneau apical amyloïde les rapproche des Diatrypales, 
plutôt que des Diaporthales et Sordariales, dont l'anneau est 
au contraire chitinoïde. Mais contrairement à celui des Diatry- 
pacées, l'anneau des Xylariales est pratiquement toujours présent 
et généralement beaucoup plus développé et plus complexe, 
tandis que, dans sa lumière, l’importance du manubrium est 
moindre. 

Lorsque l’appareil apical des Xylariales présente son maxi- 
mum de complexité, il comprend, d’après M. CHaberaup (1942, 
1953 et 1960) : une calotte apicale, souvent invaginée; un 
coussinet apical, généralement bien développé, pourvu d'un 
manubrium au contraire réduit; un dôme apical et son pendentif, 
séparés l’un de l’autre par une lame réfringente plus où moins 
distincte, dont les bords rabattus peuvent former un manchon 
péri-apical tapissant intérieurement les flancs du dôme: dans 
celui-ci, autour de son oculus, un anneau péri-oculaire simple 
ou complexe (parfois absent); dans le pendentif du dôme, au- 
dessous de la lame réfringente, un autre anneau, simple ou 
double, qui est l'anneau du pendentif. 

Cette structure est comparable à celle qu’on trouve chez les 
Diatrypales, où l’on peut reconnaître un dôme apical et son 
pendentif, un coussinet apical et son manubrium et l'anneau 
du pendentif, dans l'extrémité de celui-ci. Nos observations 
(M. CHAbEFAUD et nous-même) confirment en outre que le dôme 
apical a une structure lamelleuse, et montrent qu'une partie 
de ses lamelles s’'invaginent dans le pendentif. 

Les deux anneaux sont amyloïdes, mais ils peuvent être en 
même temps plus ou moins chitinoïdes, comme l’a noté M. Crra- 
AUD (1953) chez l’Hypocopra amphisphaerioides (E. et E.) 
Griff. Quand ils sont doubles ou complexes, ils sont compos 
de deux ou plusieurs pièces annulaires superposées. Selon 
M. CHaDEFAUD (1953 et 1960), A. ParGuEy-Lepuc et M. Cra- 
DEFAUD (1963), G. C. CarRozL (1964) et nos propres observa- 
tions (fig. 10), on peut observer les cas suivants : 















— Chez le Xylaria polymorpha (Pers.) Grev., l'anneau péri- 
oculaire et celui du pendentif peuvent être tous les deux pré 
sents, el ils sont l’un et l’autre simples; il en va de même 
chez divers Hypoxylon (fig. 10, B et C): 

— Chez l'Hypocopra amphisphaerioïdes (E. et E.) Griff., l'anneau 
péri-oculaire est très développé et formé de trois à cinq pièces 
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superposées; l'anneau du pendentif, plus pelit, est au contraire 
simple; 

= Chez le Rosellinia aquila (Fr.) de Not., au contraire, l'anneau 
péri-oculaire est simple, tandis que celui du pendentif est formé 
de deux pièces superposées; de plus, l'anneau péri-oculaire peut 
manquer. Ce second cas est aussi celui du Nummularia Bulliardii 
Tul. et de l’Ustulina vulgaris Tul.; 

— Chez le Rosellinia quercina Hart., les deux anneaux, tous deux 
simples, peuvent être présents, mais souvent aussi l'anneau péri- 
oculaire fait défaut, et alors l’anneau du pendentif, plus ou 
moins réduit, ne se différencie que dans l’extrémité de celui-ci; 
_— La même absence de l'anneau péri-oculaire, avec réduction 
de celui du pendentif, s’observe aussi chez certains Hypoxylon. 
Parmi ceux-ci, l'Hypoxylon serpens (Pers.) Fries nous a paru 
très remarquable : dans son appareil apical, le pendentif du 
dôme, très développé, est colorable en brun par la solution iodo- 
iodurée (fig. 10, D à H), ce qui indique qu’il subit un début de 
transformation en un anneau, mais qui demeure imparfaitement 
amyloïde et n'est pas chitinoïde. Celte transformation est plus 
poussée dans l'extrémité du pendentif, que l’iode colore plus 
intensément. Cela montre que la différenciation de l'anneau 
du pendentif débute dans l'extrémité de celui-ci, où d’ailleurs 
chez les Diatrypacées, il est généralement confiné. Cette dispo- 
sition, tant chez celles-ci que chez l'H. serpens, résulte d’un 
développement incomplet, et indique une tendance évolutive à 
la suppression de tout anneau apical différencié. 

D'autre part, la morphologie des asques des Xylariales diffère 
beaucoup de celle des Diatrypacées, car ils sont plus grands 
et dépourvus d’un long pédicelle effilé. 

Les ascospores, également très différentes de celles des Dia- 
trypacées, sont toujours unicellulaires, elliptiques ou subfusi- 
formes, avec un côté plus convexe que l’autre, et brunes. Leur 
épispore est pourvue d’une fente germinative longitudinale 
caractéristique (réduite à un pore équidistant des extrémités 
de la spore chez l’'Hypoxylon udum). Leur cytoplasme contient 
souvent deux volumineux globules lipidiques. Selon M. CrApe- 
FAUD (1953 et 1960), l'étude des Hypocopra montre qu’elles 
dérivent probablement d’un type ancestral bicellulaire, à cellule 
antérieure renflée et brune et cellule postérieure réduite et 
hyaline, ce qui rappelle les spores des Sordariales du genre 
Pleurage. 
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En ce qui concerne les ascothécies des Xylariales, leur déve- 
loppement et leur organisation sont assez bien connus grâce 
aux travaux sur les Xuylaria de F. GUÉGEN (1906 à 1911), 
H. B. Brown (1913), B. VArITCHAK (1931), à celui de M. DAWSON 
(1900) sur le Poronia punctata (L.) et à ceux de P. Lupo (1922) 
et de J. D. Rocers et J. G. BERBEE (1964). Nous ne mentionne- 
rons que pour mémoire le travail de H. Greis et de I. GREIS- 
DENGLER (1940) sur le Rosellinia reticulospora Greis, puisque 
cette espèce a été reversée depuis (Cl. MorEAU, 1951) dans le 
genre Gelasinospora et est donc une Sordariale, non une Xylariale. 

Dans le présent chapitre, nous rapporterons en premier lieu 
nos observations sur quelques espèces du genre Hypoxylon, et 
ensuite celles sur une espèce du genre Xylaria : le X. hypoxylon L. 


B. Le stroma et les ascothécies, du type « Xylaria », chez les 
Xylariales du genre Hypoxylon. 
Les Hypoxylons n’ont encore fait, jusqu'ici, l'objet que de 
peu d’études ontogéniques (v. plus haut). C’est pourquoi nous 


avons suivi le développement de plusieurs d’entre eux. Les 
espèces sur lesquelles ont porté nos observations ont été récoltées 


aux stations et dates suivantes : 

— H. coccineum Bull., à Samoëns (Haute-Savoie), en août 1958, 
sur branches mortes à terre (stromas garnis de corémies) et en 
août 1959, sur Noisetier (stromas sans corémies) ; 

— H. rubiginosum (Pers.) Fries, à Samoëns, en juillet 1959, sur 
bois mort; 

— H. fuscum (Pers.) Fries, à Samoëns, en 
ches mortes; 

— H, sp. IV (1), à Presles (région parisie 
Sur Viorne lantane; 

— J. serpens (Pers.) Fries, à Cailly-sur-Eure 
novembre 1960, sur bois pourrissant. 
conduite aux résultats suivants : 
ns, généralement érum- 
lon les espèces. Il peut 


août 1958, sur bran- 
nne), en mai 1959, 
(Normandie), en 


Nos recherches nous ont 


1) Stroma. — Le stroma des Hypoxylo 
pent, affecte des formes très variables se 





iné faute d’avoir pu ÿ observer des 
pelé H. sp. IV parce qu’il était le 


s étudiés. 


(1) Cet Hypoxylon n’a pu être déterm 
asques adultes et a été provisoirement aP 
uatrième des Hypoxylons que nous avon 
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se réduire à une tache à la surface de l'hôte et il demeure alors 
plat mais étendu (A. rubiginosum, fig. 1, C et PI. I, fig. 6). Mais 
généralement il est mieux délimité et hémisphérique (H. cocci- 
neum, fig. 3, À et PI. I, fig. 3), avec une surface lisse ou plus 
ou moins bosselée. Entre ces types extrêmes existent d’ailleurs 
tous les intermédiaires. D'autre part il comporte généralement 
un ectostroma superficiel et un entostroma sous-jacent, que 
l'ectostroma recouvre complètement. Sur l’ectostroma se déve- 
loppe une palissade conidiogène. En outre, les stromas de 
quelques espèces émettent des corémies, également génératrices 
de conidies (H. coccineum, fig. 1, A et PI. I, fig. 5). Dans l’enlo- 
stroma se forment les ascothécies. 

Chez le Nummularia Bulliardiü, selon B. VariTcHAK, 1931, 
l’ecto- et l’entostroma sont superposés, mais séparés. Chez les 
Hypoxylons et les autres Xylariales il ÿ a au contraire entre 
eux continuité. 











a) La structure et la complexité de l'eclo- et de l'entostroma 
varient selon les espèces. Ainsi : 


1. Chez l'H. coccineum Bull, où s'observe le plus haut degré 
de complexité, les stromas, sans corémies, se composent de sept 
couches, dont les quatre premières, à partir des tissus de l'hôte, 
sont entostromatiques, les trois autres ectostromatiques (fig. 3, 
A et B et PI. I, fig. 4). De la sorte : 


_— Pour l'entostroma, on trouve d’abord trois couches médul- 
laires formant une médulle et ensuite une couche fertile, sépa- 
rant la médulle de l’ectostroma. 

Les couches médullaires (M) brun foncé, et en continuité les 
unes avec les autres, sont : une couche basale para-plecten- 
chymateuse (zpp) compacte, où les cellules sont arrondies et 
tassées les unes contre les autres; une couche moyenne prosen- 
chymateuse (zpr), également compacte, mais où les hyphes 
mycéliennes sont encore parfaitement distinctes; enfin une 
couche palissadique (zp), dont les filaments sont disposés en 
éventail et s’interrompent brusquement vers le haut (fig. 3, B 
et PI. I, fig. 4). 

Dans la couche fertile (zf), claire et de structure lâche, 
prennent naissance les ébauches des ascothécies (e). Celles-ci 
peuvent exceptionnellement se différencier dans la médulle, 
mais dans ce cas elles évoluent peu et avortent. 
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L'ensemble de la médulle et de cette couche constitue la partie 
la plus volumineuse du stroma. 
— Dans l'ectostroma, qui sc présente sous la forme d'un cortex 
(co) enveloppant l’entostroma, on distingue une couche ou zone 
basale (1) prosenchymateuse, plus où moins palissadique, brun 
foncé; une zone intermédiaire (2) d’un rouge brique (cette 
couleur est caractéristique de l’espèce), para-plectenchyma- 
teuse; enfin une zone externe également para-plectenchyma- 
teuse (3) dure, sombre et souvent discontinue, représentant 
probablement les restes de la palissade conidiogène (ec) 


2. Chez le même H. coccineum, les stromas garnis de corémies 
ont une structure plus simple (fig. 1, À et PI. IL, fig. 5). Deux 
seulement des couches de la médulle y sont bien formées et le 
cortex ectostromatique n’est pas subdivisé en couches distinctes 
On observe donc seulement une couche médullaire basale para- 
plectenchymateuse, bien moins compacle que dans les stromas 
sans corémies (c'est d'elle que partent les corémies) ; une couche 
médullaire prosenchymateuse rudimentaire, réduite à des fila- 
ments verticaux courts et sombres, peu nombreux et peu serrés: 
une couche médullaire palissadique: la couche fertile, contenant 
de nombreuses ébauches d’ascothécies: enfin le cortex ectostro- 
matique, sombre el homogène, non stratifié. 

Les différences que l’on peut ainsi noter entre les deux formes 
de l’H. coccineum que nous avons étudiées peuvent s'expliquer 
si l'on admet (voir plus loin) que les corémies appartiennent à 
un parasite : elles seraient dues à l’effet délétère de celui-ci. 
Mais on peul aussi se demander si ces deux formes ne sont pas 
en réalité deux espèces différentes, 














3. Chez l'A. fuscum (Pers.) Fries (fig. 1, D), les trois couches 
de la médulle sont encore bien distinctes, avec toutefois des 
caractères un peu différents de ceux de l'A. coccineum, et le 
cortex ectostromatique est encore stratifié, mais entre les deux 
la couche fertile n’est pas différenciée. On observe en effet, de: 
bas eu naut : la couche médullaire basale, ici claire et à struc- 
ture lâche; la couche médullaire moyenne, plus sombre et plus 
ou moins prosenchymateuse; la couche médullaire palissadique, 
qui vers le haut se déploie en un éventail, et que rien ne 
sépare du cortex; enfin celui-ci, comprenant une couche interne 
épaisse et brun rouge et une couche externe mince et noire, 
De plus, le stroma est lenticulaire, et seulement à demi érumpent: 











Source : MNHN. Paris 





Fig. 1. — Les stromas des Hypoæylon 


A. H, coccineum Bull, forme à corémies, Fragment de stroma portant des 
conidiophores groupés en corémic: 

B. Id. Détail des conidiophores et des conidies. 

C. Hypoxylon rubiginosum (Pers.) Fries. Stroma comprenant uniquement, 
sur les tissus de l'hôte (h): une couche fertile (+f) contenant les 
ébauches des ascothécies (e) et un cortex (co). 

D. Hypoxulon fuscum (Pers.) Fries. Stroma. 








Source : MNHN. Paris. 
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en se développant, il crève le suber de l’hôte, puis s'étale sur 
celui-ci, autour du point de sortie. Il comprend donc une partie 
intra-matricale (— les couches médullaires basale et moyenne 
+ la partie inférieure étroite de la couche médullaire palissa- 
dique) et une partie extra-matricale (— la partie supérieure en 
éventail de cette même couche palissadique + le cortex, qui sur 
les bords repose directement sur le suber de l'hôte). Les asco- 
thécies se développent dans la partie supérieure, extra-matricale 
et en éventail, de la couche médullaire palissadique, sous le cortex. 

L'absence de couche fertile différencice peut s'expliquer en 
remarquant comment, chez l’H. coccineum (fig. 3, A et Bet PL I, 
fig. 8 et 4), les hyphes de la couche médullaire palissadique s’in- 
terrompent brusquement vers le haut, en aboutissant à la couche 
fertile. En fait, elles doivent se prolonger pour former celle-ci, 
mais en changeant d'aspect et sans doute en se ramifiant. Dès 
lors la couche fertile ne serait que le sommet différencié de la 
couche palissadique, et chez l'A. fuscum la différenciation de ce 
sommet ne se produirait pas. 


4. Chez l'A. Howeianum Peck., d’après l'étude qu'en a faite 
J. H Mi (1928), il n'y a pareillement pas de couche fertile 
différenciée, mais de plus la médulle n’est représentée que par 
sa partie palissadique : la partie basale et la partie moyenne 
prosenchymateuse font défaut. L’entostroma n’est donc formé 
que d’une seule couche. Toutefois, à l’état adulte, le sommet de 
la pal de médullaire se différencie, entre les ascothécies, 
pour former une couche fertile tardivement distincte. 











5. Chez notre Hypoxylon sp. IV (fig. 5, À et PI. I, fig. 1), 
l’entostroma est également formé d’une seule couche, mais elle 
n'est pas nettement palissadique, et le cortex ectostromatique 
est stratif Le stroma est complètement érumpent, plus ou 
moins hémisphérique, avec surface bosselée. On y trouve un 
entostroma réduil à une couche homogène lacuneuse (M), avec 
une struclure en éventail à peine marquée et un cortex ecto- 
stromatique formé de trois couches (co, 1, 2 et 3), comme celui 
de l’. coccineum sans corémies. Des ébauches ascothéciales se 
forment dans tout l'entostroma, mais seules se développent 
celles situées sous le cortex; les autres avortent et dégénèrent 
(PILE 21e 


6. Enfin, la structure la plus simple s’observe chez les espèces 
à stroma plat, telles que l'A. rubiginosum (Pers.) (fig. 1, C et 
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PI. I, fig. 6), dont le stroma comprend seulement, sur le substrat 
(h) une couche entostromatique fertile (zf), dans laquelle se 
différencient, sur une ou deux rangées, les ébauches (e) des 
ascothécies (dont les plus inférieu généralement avortent), 


et un cortex ectostromatique (co) rouge brun, plus ou moins 
lacuneux, non stratifié. 





b) Ainsi le stroma des divers Hypoxylons montre une gamme 
complète de degrés de complexité, traduisant une évolution qu'on 
peut supposer avoir été soit progressive (— à partir des struc- 
tures les plus simples), soit régressive (= à partir des structures 
les plus complexes). Si on admet qu'elle a été régressive, on dira 
qu'elle s'est manifestée par : — 1. la réduction progressive de 
la médulle de l'entostroma à deux couches, par réduction de la 
couche moyenne (H. coccineum à corémies, fig. 1, A et B), puis 
la disparition de cette couche et de la couche basale, de façon 
que la couche palissadique subsiste seule (Hypoxylon sp. IV, 
fig. 5, A et PL. I, fig. 1), en perdant sa structure paliss 
à demi-effacée chez l’H. sp. IV, tout à fait indistincle 
l'A. rubiginosum, fig. 1, C et PL I, fig. 6); — 2. la suppre: 
sion de toute différenciation de la couche fertile de l’en- 
tostroma, de telle sorte qu'elle ne soit plus distincte de la 
couche médullaire palissadique (H. fuseum, fig. 1, D; H. sp. IV, 
fig. 5, À et PI. I, fig. 1), laquelle ensuite a perdu sa structure et 
s’est réduite à une couche fertile mince (H. rubiginosum; fig. 1, C 
et PL I, fig. 6); — 3. la disparilion de toute stratification dans le 
cortex ectostromatique (H. coccineum à corémies (fig. 1, A et 
PI. I, fig. 5) et H. rubiginosum (fig. 1, C et PI. I, fig. 6). 

La fig. 2 montre comment on peut enchaïner les unes aux 
autres les espèces étudiées, dans l'hypothèse d’une telle évolu- 
tion. A gauche (B et C) ont été placées les espèces dont l’ento- 
stroma a perdu sa stratification, et à droite (D et E) celles 
qui l’ont conservée. Au terme de l'évolution ainsi admise se 
siluent l’'H. rubiginosum (C) et les espèces analogues, dont on 
peut supposer, soil qu'elles ont perdu toute la partie médullaire 
de l'entostroma, dont ne subsisterait alors que la couche fertile 
{flèche BC), soit, comme on l’a fait plus haut, que leur médulle 
s'est réduite à sa partie palissadique qui, devenue entièrement 
fertile par non différenciation d'une couche fertile distincte 
(cf. E), aurait ensuite perdu sa structure en s’amincissant 
(flèche EC). 



















Source : MNHN. Paris 
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l'on admettait une évolution progressive, on dirait au con- 
traire que l’H. rubiginosum (C) et ses analogues se situent au 
début de l’évolution, et qu’au cours de celle-ci : — 1. l’entostroma 
d’abord mince, non stratifié et entièrement fertile (C), s'est 
épaissi en devenant palissadique (E), puis sa fertilité s'est 
localisée dans sa partie sous-corticale (H. Howeianum; chez V'H. 
sp. IV, c'est déjà seulement là que les ébauches ascothéciales 
n'avortent pas), ensuite il s’est stratifié (D), et enfin sa partie 
sous-corticale, seule fertile, s'est transformée en une couche 
fertile différenciée (B et A); — 2, le cortex ectostromatique, 
d'abord simple (C), s’est stratifié (E, D et A). 

Quelle que soit l'hypothèse admise, il faut en outre rappeler 
qu’une autre évolution a dû se produire, aux dépens de stromas 
minces et étendus, par substitution à ceux-ci de disques stro- 
matiques multiples et séparés, fortement convexes, contenant 
chacun l’une des ascothécies. Cette évolution a dû donner les 
Rosellinia qui sont si proches des Hypoxylons que certaines 
espèces, par exemple les anciens Sphaeria mammiformis Pers. 
et Sphaeria pruinata KI., ont été rangées dans le genre Rosellinia 
par certains auteurs, dans le genre Hypoxylon par d’autres. Elle 
s'est produite à un stade où l’entostroma était encore (ou déjà) 
stratifié, car dans chacun des périthèces des Rosellinia se retrou- 
vent, sous un cortex ectostromatique, une palissade et une couche 
basale entostromatiques distinctes, avec l’ascothécie logée dans 
la palissade. 














2) Formations conidiogènes. — On a déjà vu qu'il s’agit d’une 
palissade conidiogène, développée sur le cortex ectostromatique 
des stromas, et en oulre parfois de corémies, dont la vraie nature 
est d’ailleurs douteuse. 

La palissade conidiogène n'est visible que sur les stromas 
jeunes; sur les stromas plus âgés n’en subsistent que quelques 
débris (H. coccineum, fig. 3, A, cc), formant une mince couche 
déchiquetée noirâtre. Nous n'en avons fait aucune étude, mais 
G. N. GREENHALGH et C. G. C. CHesters (1968) ont publ 
d'importantes observations sur la morphologie des conidiophores. 

Les corémies ne s’observent que chez quelques rares espèces : 
H. pruinatum (KI.) Cke. d’après N. V. PonomaRerr, 1938, et 
J. D. Rocers et J. G. BERBEE, 1964; H. coccineum (fig. 1, A et 
PI. I, fig. 5). Elles sont formées de conidiophores très longs, 
ramifiés au sommet (fig. 1, B) et groupés en faisceaux arbuscu- 
laires plus ou moins denses. Ces faisceaux prennent naissance, 
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roma complexe. 

: simplification de la partie stérile du stroma. 

. H, rubiginosum (Pers.) Fries : suppression de la partie stérile du stroma. 
H. fascum (Pers.) Fries : suppression de la partie fertile du stroma. 

H. sp. IV : supression de la partie fertile et réduction de la partie stérile 
à la zone palissadique. 








Donx> 
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non pas à la surface du cortex, comme dans le cas des coni- 
diophores ordinaires, mais à l’intérieur même de l’entostroma 
(fig. 1, A et PI. I, fig. 5), dans sa partie basale para-plectenchy- 
mateuse. Le faisceau générateur de chacune d'elles forme un 
coin enfoncé plus ou moins profondément dans celte partie; il 
est limité au niveau du cortex ecto-stromatique par des cellules 
plus épaisses et noires, entre lesquelles sortent les conidiophores. 
Selon G. WiNTER (1887), chez l'A. coccineum c’est non seulement 
de la base des stromas que peuvent sortir des corémies, mais 
aussi parfois de toute leur surface. Nous n’avons toutefois 
récolté aucun échantillon montrant cette disposition. 

Ces corémies sont du type /saria, et elles posent un problème, 
non encore résolu, car on ne sait pas au juste si elles appartien- 
nent véritablement à l’Hypoxylon, dont elles représenteraient 
l’une des formes imparfaites, ou si elles sont les fructifications 
d'une espèce parasite, dont l’Hypoxylon serait l'hôte. Cette 
seconde hypothèse peut d’autant mieux être formulée que les 
Hypoxylons à corémies produisent aussi, sur leurs stromas, la 
strate conidiogène des autres espèces, et que d’autre part leur 
structure, comme on l’a vu plus haut, présente des modifications 
qui font penser aux effets d’une action parasitaire. Toutefois 
on peut aussi noter qu'à certains Rosellinia (R. necatrix, R. bu- 
nodes, R. pepo) on a attribué comme appareil conidien des 
corémies (du type Dematophora), et que par conséquent il 
n’est pas impossible que des corémies, leur appartenant en 
propre, soient produites par certains Hypoxylons, auxquels les 
Rosellinia sont apparentés. 


3) Primordiums des ascothécies. — Comme on l'a déjà vu, 
ces primordiums naissent dans l’entostroma, et plus précisément, 
chez la plupart des espèces, dans la partie sous-corlicale de 
celui-ci, transformée ou non en une couche fertile différenciée. 
Lorsqu'il s’en forme aussi dans une autre partie du stroma, ï 
n’évoluent pas et avortent très rapidement. 

Selon P. Lupo (1922) les primordiums se forment à partir 
d'hyphes ou de leurs ramifications, dont les extrémités se 
replient. Celles-ci forment un peloton qui, complété par d’autres 
hyphes, se transforme en un petit nodule globuleux. 

Pour notre part nous avons seulement observé, et cela chez 
plusieurs espèces, que les primordiums prenaient naissance, au 
milieu de cellules stromatiques claires, sous la forme d’un groupe 
de petites cellules arrondies très chromophiles, à noyau très 
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coloré et net (fig. 3, C, et fig. 5, B et PI. II, fig. 1 et 2). Ces cellules 
ensuite se multiplient, s’étirent, deviennent filamenteuses et s'en- 
roulent en un peloton (fig. 3, C. et C;, et PI. IT, fig. 1 et 2). 

A ce stade, le primordium est lotalement dépourvu de cellules 
ascogoniales. Ce fait a été également reconnu par P. LuPo, qui 
note à ce sujet : « from the evidence there is no basis for belie- 
ving in any carlier differenciation of Woronin hyphae as initia- 
ling the coiling process: but they do become differenciated in the 
center of the coil..». Ainsi l’enveloppe des ascothécies ne pro- 
vient pas de filaments recouvrants nés du pied de l’ascogone; 
elle est au contraire différenciée avant l'apparition des cellules 
fertiles. 

L'apparition d’un nid de cellules primordiales, génératrices de 
filaments qui, en se pelotonnant, constituent une sorte de pri- 
mordium glomérulaire de l’ascothécie, rappelle beaucoup ce 
que l’on observe chez divers Ascoloculaires. En effet, à ce stade, 
les primordiums des Hypoxylons ne diffèrent guère des primor- 
diums glomérulaires du Leptosphaeria acuta et du Nectria 
episphaeria, eux aussi pelotonnés et dépourvus d’ascogones 
(A. ParGuEY-LEnuc, Thèse, 1966 et 1967, fig. 28, A et 61, A). 

Par contre, B. VArITCHAK (1931) décrit des types différents 
de primordiums chez d’autres Xylariales. Chez le Nummularia 
Bulliardi Tul., il figure en premier lieu un ascogone enroulé, 
autour duquel se différencie ensuite un peloton d'hyphes. Il 
semble s'agir ainsi du primordium d’une ascothécie typique. 
Chez le Xylaria polymorpha (Pers.) Grev., cet auteur décrit 
également une ébauche typiquement ascothéciale. Pour notre 
part, nous avons au contraire toujours reconnu chez les Xylaria 
des primordiums de type glomérulaire, comme ceux des Hypoxy- 
lon. Nous les décrirons en détail, plus loin, dans le paragraphe 
consacré aux Xylaria. 





4) Ebauches ascothéciales : leur structure et leur appareil 
sporophytique. Quand le primordium glomérulaire de 
l’ébauche ascothéciale est formé, apparaissent secondairement en 
son centre une ou deux cellules privilégiées, plus arrondies et 
très chromophiles, qui sont probablement des cellules ascogo- 
niales (fig. 5, C). Ces cellules ensuite s’étirent, s’enroulent sur 
elles-mêmes et forment un archicarpe dont l'extrémité se diffé- 
rencie en un trichogyne effilé (fig. 5, D). A ce stade l’ébauche 
est dépourvue d'un véritable « carpocentre »: elle est uniquement 
constituée d’une enveloppe ascothéciale entourant un appareil 
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Fig. 3 — Hypoxylon coccineum Bull. forme sans corémies 





A. Stroma (une par ulement a été représentée). Sur les tissus de l'hôte 
(h), on observe suce une médulle (M) comp 
nant une couche para-plectenchymateuse (zpp), une couche prosenchyma- 
teuse (zpr) et une couche palissadique (zp); une couche fertile (zf) con- 
tenant les ébauches d’ascothé ; un cortex (co) dont la partie la plus 
externe était conidiogène (ce). 

B. Détail des couches externes du stroma 
couche fertile; e : ébauche d'ascothéci 

. Etats successifs des primordiums (1, 

D. Ebauche (enveloppe, archicarpes et r 












couche palissadiqu zf: 
2, 3 : couches corticales). 





co : 
3). 
eau interne). 
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Fig. 4 — Hypoxylon coccineum Bull, (fin) 


Ascothécie adulte. 
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ascogonial et elle appartient done typiquement au type « Xyla- 
ria ». Mais ensuite son évolulion se rattache, selon les espèces, 
à deux types, dont le premier présente encore quelques carac- 
tères du type « Eulypa », tandis que le second réalise le type 
« Xylaria » sous sa forme parfaite. Ainsi : 


a) Les ébauches de l'Hypoxylon coccineum se garnissent 
encore du réseau interne caractéristique du type « Eutypa ». 

Chez cette espèce, l’ébauche (fig. 3, D et PI. III, fig. 1) est 
formée d’une enveloppe et d’un appareil ascogonial très nets. 
La présence, dans la préparation figurée, de deux trichogynes 
assez longs, pluricellulaires et enroulés, semble indiquer que 
l’archicarpe comprend au moins deux filaments ascogoniaux, De 
la partie interne de l’enveloppe naissent de fins filaments qui se 
disposent en un réseau interne, comparable à celui des ébauches 
du type « Eulypa >». Ce réseau, figuré également par P. Lupo, 
représente probablement, comme chez les Diatrypacées, un 
rudiment de carpocentre. Comme chez elles aussi, il se tasse sur 
le fond de la cavité et devient paraphysogène. Mais il ne produit 
qu'une faible partie des paraphyses; la plupart d’entre elles 
se développent, comme chez les autres Xylariales, directement 
à partir de l'enveloppe elle-même. 











Il semble bien que, par la présence de ce réseau, cette espèce 
soit d’un lype intermédiaire entre le type < Eutypa » des Diatry- 
pacées et le type « Xylaria». On a déjà vu que, parmi les 
Diatrypacées, le Diatrype disciformis a évolué du type « Eu- 
typa » au type « Xylaria ». L'Hypoxylon coccineum nous montre 
maintenant que la même évolution s’est produite chez les Xyla- 
riales, et la comparaison de ces deux espèces fournit ainsi une 
nouvelle preuve d’une parenté possible entre les Diatrypales 
et les Xylariales. 


b) Les ébauches des autres Hypoxylon ici étudiés sont au 
contraire typiquement et purement du type « Xylaria». Plus 
simples que celles de l’H. coccineum, elles comportent en effet 
uniquement : — 1. une enveloppe, qui demeure parfois simple 
(Aypoxylon sp. IV, fig. 5 et 6 et PI. II) et rappelle alors celle 
du Cryplosphaeria eunomia, mais qui plus généralement se 
subdivise en une paroi ascothéciale externe, composée de cellules 
à parois épaissies et sombres (pe), et une paroi interne (pi) 
formée de cellules claires, à paroi peu nette (H. rubiginosum 
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Fig. 5. — Hypoxylon sp. IV 


A. Stroma: co (1, 2 et 3) : couches corticales; M: médulle contenant les 
ébauches des ascothécies (e). 

B. Pre tade de différenciation d'un primordium. 

C. App n de la cellule ascogoniale dans le jeune glomérule. 

D. Di ation d'un trichogyne sur une cellule ascogoniale. 

É, rmation de l'hyphe de Woronin dans une jeune ébauche. 











F. Ebauche contenant une hyphe de Woronin à cellules uninueléées. 
G. Id, mais à cellules binucléées. 
H. Ebauche plus âgée; l'enveloppe s'est épaissie. 





Source : MNHN. Paris 


ASCOCARPES DES PYRÉNOMYCÈTES ASCOHYMÉNIAUX 211 


fig. 7, C); — 2. une cavilé, contenant en son centre seulement 
une ou plusieurs hyphes de Woronin (fig. 5, E), dérivées de 
l’archicarpe, sans aucune trace d’un réseau. 


c) Dans tous les cas, l’évolution de l'appareil sporophytique 
se fait à peu près de la même façon. 

Elle a été particulièrement facile à suivre chez notre Hypoxy- 
lon sp. IV (fig. 5 et 6), chez lequel nous avons pu distinguer les 
sept stades suivants : 

_— Stade I: dans le primordium se différencie une grosse 
cellule fertile globuleuse, très chromatique et uninucléée (C, 
fig. 5); 

— Stade IT : la cellule fertile se transforme en un ascogone 
hélicoïdal, unicellulaire et uninucléé, dont l'extrémité s’effile et 
se prolonge par un trichogyne très grêle. Autour, les autres 
cellules du primordium se multiplient et se disposent de façon 
à constituer la future enveloppe ascothéciale, composée de 
cellules uninucléées, allongées tangentiellement (D, fig. 5); 

_— Stade III : l’ébauche grossit, et l’ascogone s’y transforme en 
un peloton ascogonial, eloisonné en grosses cellules uninucléées. 
Ce peloton est l’hyphe de Woronin, et le trichogyne n’est plus 
visible (E et F, fig. 5); 

_— Stade IV : une partie au moins des cellules du peloton asco- 
gonial deviennent binucléées, comme si elles avaient reçu cha- 
cune un noyau fécondant, mais en réalité sans doute par le 
simple jeu d’une mitose de leur noyau. Cette mitose remplace 
la fécondation sans caryogamie qui, dans le schéma fondamental 
du cycle des Ascomycètes (cf. M. CHADEFAUD, 1944 et 1960), 
pourrait avoir lieu à ce stade, mais qui chez l’Hypoxylon étudié 
fait presque certainement défaut (G, fig. 5). Ensuite l'enveloppe 
s'épaissit et l’ébauche, qui était globuleuse, devient ovoïde, avec 
un sommet en forme de cône émoussé (H, fig. 5); 

__ Stade V : après être demeurées longtemps binueléées, les 
cellules du peloton ascogonial se transforment, par des mitoses 
effectivement observées chez l'A. rubiginosum (ef. fig. 7, B), en 
grosses cellules pro-sporophytiques plurinueléées (A, fig. 6); 
__ Stade VI : les cellules pro-sporophytiques se cloisonnent en 
cellules carposporales à dicaryon. À ce stade se développe la 
cavité de l’ascothécie, qui se garnit des premières paraphyses 
(p). Au sommet, les cellules de l'enveloppe se multiplient pour 
former le méristème (ma) générateur de l'appareil ostiolaire 
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et du col de l’ascothécie. Les cellules carposporales se tassent 
sur le fond de la cavité (B, fig. 6): 

__ Stade VII : sur ce fond, ces cellules engendrent celles, éga- 
lement dicaryotiques, de l’appareil asco-sporophytique, c'est-à- 
dire du tissu ascogène (v. plus loin). 





Fig. 6. — Hypoxylon sp. IV (fin) 


A. Ebauche contenant les cellules pro-sporophytiques (psp); ma: différen- 
ciation du méristème apical de l'enveloppe. 
B. Jeune ascothécie; différenciation des prem 





res paraphyses (p). 


Chez les autres espèces, le stade IV (cellules ascogoniales 
binucléées) dure bien moins longtemps; par suite il échappe 
facilement à l’observalion. De plus, il peut y avoir plusieurs 
ascogones dans chaque ébauche. Chez l'Hypoxylon coccineum, 
la fig. 3 en D montre un appareil sporophytique au stade Il; 
on y voit un ascogone hélicoïdal, pourvu d’un trichogyne, et les 
tronçons des trichogynes des autres ascogones. Chez l'Hypoxylon 
rubiginosum on observe, sur la fig. 7, en A, le stade III, c’est- 
à-dire celui du peloton ascogonial, cloisonné en cellules encore 
presque loutes uninucléées (l'une d'elles est pourtant déjà 
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: SA 
AS a 

re A CCERSN © 

IRC 






Fig. 7, — Hypoxylon rubiginosum (Pers.) Fries 






contenant un enroulemi d'hyphes de Woronin à cellules uni- 
D, bles. 

ontenant des cellules pro-sporoph; ues (psp) 

ux figures de mitose sont visibles); différenciation d’une 

d'une paroi interne. 

Jeune ascothécie; les cellules pro-sporophytiques (psp) se divisent en 

ellules carposporales à dicaryon (cp); différenciation de la couche para- 


physogène (pg); ma : méristème apical de l'enveloppe; pe : paroi externe; 
pi: paroi interne. 


sont v 








paroi externi 
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plurinueléée, ce qui annonce le stade suivant). Contrairement 
au cas de l’H. sp. IV, les trichogynes sont encore visibles, 
et en outre il y en a plusieurs. Chez l'Hypoxylon pruinalium 
(Klotz.) Cke, étudié par J. D. Rocers et J. G. BERBEE (1964), 
ces auteurs ont figuré un peloton ascogonial également pourvu 
de plusieurs trichogyne persistants; ceux-ci s’allongent dans 
le canal ostiolaire, puis sortent par l’ostiole de l’ascothécie, 
alors qu’il est déjà bien différencié. 

Sur la fig. 7, B, toujours chez H. rubiginosum, on voit la 
transformation des cellules du peloton ascogonial en cellules 
pro-sporophytiques plurinucléées (psp), par le jeu de mitoses 
(dont deux ont été dessinées). En C, les cellules pro-sporo- 
phytiques se cloisonnent en cellules carposporales à dicaryon 
(cp) d'où naissent finalement les filaments asco-sporophytiques, 
c’est-à-dire les filaments ascogènes, formés de cellules à dicaryon, 
et générateurs des asques. 

Il est intéressant de remarquer, à propos de ces cellules à 
dicaryon, que nous avons rencontré à plusieurs reprises au 
cours de l’évolution de l'appareil sporophytique des cellules 
binucléées, savoir : 








a) au stade de l’archicarpe, dans l'hyphe de Woronin, les 


cellules d’uninucléées deviennent binucléées; ces cellules binu- 
cléées sont encore ascogoniales, et leur formation équivaut pro- 
bablement au stade théorique de la « fécondation sans caryo- 
gamie » de l’ascogone des Ascomycètes en général; 





B) cellules carposporales à dicaryon; 


+) filaments asco-sporophytiques dicaryotiques, dissociés en 
cellules ascogènes à dicaryon. 


C'est le stade « qui est le plus remarquable, puisqu'il paraît 
réaliser l'équivalent de la fécondation des ascogones, mais par 
un mécanisme nettement différent. D'autre part, il faut égale- 
ment remarquer que l'arrêt assez prolongé de l'évolution de 
l'appareil sporophytique au stade IV, chez l’H. sp. IV, rappelle 
quelque peu, mais à un degré moindre, celui que nous avions 
observé chez les Eutypa. Mais on ne le retrouve pas chez les 
autres espèces jusqu'ici étudiées : chez elles, l'évolution de 
l'appareil sporophytique et celle des autres parties de l’ascothécie 
sont généralement synchrones. 
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5) Transformation des ébauches ascothéciales en ascothécies 
adultes. 

a) Au stade où les cellules Pro-Sporophytiques se divisent en 
cellules carposporales à dicaryon, se produit une profonde 
transformation de l'enveloppe ascothéciale, Qu'elle soil simple 
(H. sp. IV) ou double (H. rubiginosum), les cellules de sa partie 
sommitale (ma) deviennent méri stématiques (fig. 6, A et 7, CG); 
tout comme chez l'Eulypa lata (A. ParGuE UC, 1970). 
D'autre part, les cellules de sa face interne bordant la cavité 
s’individualisent et deviennent paraphysogènes (pg) (fig. 7, C). 
Elles simulent alors, à l'intérieur de la paroi interne, une gar- 
niture périloculaire, mais leur or 











gine indique qu'il n’en est 
rien, car elles proviennent de l’enveloppe et non du carpocenlre, 
absent chez les Xylariales. Chez l'H. coccineum les paraphyses 


auxquelles elles donnent naissance s'ajoutent à celles que pro- 


duit le réseau carpocentral, tassé sur le fond de la cavité. 





En même temps, de globuleuse qu’elle était, l’ascothécie 
devient plus ou moins ovoïde, par l’apparition d'une nette bipo- 
larité (fig. 6, B et PI. IL, fig. 6). Les cellules méristématiques 
(ma) du sommet se multiplient el se préparent ainsi à produire 
l'appareil ostiolaire. Sur tout le pourtour de la cavité, la 
couche paraphysogène commence à engendrer les paraphyses 
(pb), qui à ce moment sont encore unicellulaires et uninucléées 





Ensuite, à partir de la zone méristématique apicale, se diffé- 
rencie un appareil osliolaire qui est du type « intermédiaire », 
défini dans le chapitre I du présent mémoire (A. PARGUEY-LEDUC, 
1967 a, p. 64). Il en résulte la formation d’un col, qui demeure 
très court et que traverse en son centre un canal ostiolaire garni 
de périphyses (pr). Chez l’H. rubiginosum (fig. 8 et PL III, 
fig. 5), l'espace qui sépare celles-ci des paraphyses se garnit de 
filaments plus longs et horizontaux (pas), qui le remplissent 
complètement. Ils sont analogues à ceux qui se développent au 
même endroit chez le Lasiosphaeria hispida (A. PARGUEY-LEDUC, 
1967 c, v. fig. 3, A) et il est pareillement difficile de dire s'ils sont 
des périphyses ou des paraphyses. Toutefois il semble bien 
qu'il s'agisse ici de paraphyses. En effet, la couche paraphysogène 
est très étendue, de sorte qu'aux stades jeunes (fig. 7, C) clle 
tapisse la cavité périthéciale toute entière, jusqu'au niveau des 
cellules méristématiques apicales génératrices de l’appareil 
ostiolaire, et donc jusqu'à celui où naissent les filaments hori- 
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zontaux. Ces filaments doivent donc naître de cette couche, 
tout comme les paraphyses typiques. De plus, ils ont un aspect 
très différent des périphyses, qui sont beaucoup plus courtes, 
el on n'observe pas, comme chez le L. hispida, de solution de 
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8. — Hypoxylon rubiginosum (Pers.) Fries (suite) 


: paraphyses 





Ascothéeie sub-adulte; p: paraphyses primair( 
extra-hyméniales; pr: péri 





continuité entre elles et les paraphyses primaires (p), nées du 
fond de la locule. Mais, en raison de leur emplacement dans le 
périthèce et de leur orientation horizontale, non dressée, il 
ne peut s'agir de véritables paraphyses primaires. Nous ne 
pouvons non plus les appeler paraphyses secondaires, puisque 
nous savons que G. Docuer (1960) a employé ce terme pour 
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désigner les premières des périphyses, repoussées dans Ja 
cavité périthéciale par les périphyses suivantes. Nous les qua- 
lifierons donc de paraphyses extra-hyméniales. 

Quoi qu'il en soit, chez l'A. rubiginosum, paraphyses primaires 
paraphyses extra-hyméniales et périphyses forment un système 
continu, comme le faisaient, chez le Coniochaeta ligniaria, les 
paraphyses primaires, les paraphyses secondaires ct les péri- 
physes. 
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Fig. 9. — H. rubiginosum (Pers.) Fries (fin) 


Ascothécie adulte. 
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b) Les ascothécies adultes (fig. 4 et PI. I, fig. 2; fig. 9 et 
PI. I, fig. 6) demeurent incluses dans le stroma. Chez l’H. cocci: 
neum leur ventre demeure situé dans la couche fertile de celui-ci 
et leur base repose sur la partie palissadique de la médulle 
(fig. 4 et PI. I, fig. 2). Chez l'H. rubiginosum, du fait de la 
réduction de l’entostroma à une mince couche fertile, elles 
reposent directement sur les tissus de l'hôte (fig. 9 et PI. INT, 
fig. 6). 

Les cols sont courts 
matique; les périphyses y 








soulèvent, puis percent le cortex stro- 
sont généralement fines et nombreuses. 





La paroi ascothéciale est double, sauf toutefois chez l'A. sp. IV 
où on a vu qu'elle demeure simple. La paroi externe est sombre 
et d'épaisseur variable; la paroi interne est plus claire et souvent 
peu visible, du fait d’un écrasement entre la paroi externe et le 
contenu de l'ascothécie, Les paraphyses persistent même au 
stade où les asques sont mûrs; elles sont généralement longues 
et remplissent, avec les asques, pratiquement toute la cavité 
ascothéciale. 








La disposition de l'appareil asco-sporophylique, ou appareil 
ascogène, et celle des asques, varie selon les espèces. Chez 
l'H. rubiginosum, et chez la plupart des autres Hypoxylons, les 
cellules ascogènes sont réparlies sur tout le pourtour de la 
cavité de l’ascothécie; par suite, les asques convergent vers l'axe 
de celle-ci (fig. 9 et PI. I, fig. 6). Chez l'A. coccineum, au 
contraire elles sont groupées sur le fond de cette cavité, au 
centre duquel elles forment un coussinet hémisphérique; les 
asques sont de ce fait disposés en un bouquet divergent (fig. 4 
etPI Mg. 2) 

Ces différences sont sans doute le résultat d'une évolution 
comparable à celle qu'a suivie G. Docuer (1955) chez les Sorda- 
riales du genre WMelanospora : par la disposition de l'appareil 
ascogène et des asques, l'A. rubiginosum rappelle le M. para- 
silica el VH. coccineum le M. ornata. Mais cette évolution, con- 
trairement à celle des Melanospora, ne s’est pas poursuivie 
jusqu’à une disposition plectascée comparable à celle des Thie- 
lavia. 








À part les différences de dispositions des asques, les asco- 
thécies adultes ont une forme et une structure remarquablement 
constantes chez loutes les espèce: 
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6) Asques. — Les asques des Hypoxylons, longuement cylin- 
driques, peuvent être aisément observés en raison de leur taille 
généralement grande. Dans les écrasements d'hyménium, ils 
sont mêlés aux paraphyses, qui sont facilement reconnaissables 
en raison de leur base bulbeuse (fig. 10, A). Leur appareil 
apical contient en général l'anneau apical typiquement amyloïde 
aractéristique des Xylariales, mais chez certaines espèces cet 
anneau n’est qu'imparfaitement différencié. 











a) Des asques à anneau typiquement amy- 
loïde s'observent chez presque tous les Hypoxylons. Nous 
prendrons comme exemple ceux de l'H. rubiginosum, dont les 
asques des autres espèces ne diffèrent que par l'importance 
plus ou moins grande de l’anneau, qui peut être très petit, 
simple ou double, mais qui est {oujours amyloïde. 

Les asques du H. rubiginosum (fig. 10, B) mesurent de 110 à 
120 X 5 à 7 y et contiennent huit ascospores; celles-ci, ovales 
et brunes, ont de 10 à 15 X 6 y ; elles possèdent un sillon 
germinatif net et contiennent deux guttules lipidiques de taille 
moyenne. Dans leur appareil apical, l'anneau péri-oculaire et 
celui du pendentif sont lous les deux présents et l’un et l’autre 
simples (fig. 10, C). L'anneau péri-oculaire est large, mais peu 
épais, et très vivement coloré en bleu par l'iode, donc fortement 
amyloïde. Au-dessous, celui du pendentif est plus étroit, mais 
plus haut; il se colore moins intensément en bleu, et est par 
conséquent moins amyloïde, 

L'ensemble formé par ces deux anneaux est tout à fait com- 
parable, mais avec une taille réduite, à celui qu'on observe chez 
la plupart des Rosellinia. 














b) Des asques à anneau amyloïde incom- 
plètement différencié ne doivent exister que chez 
très peu d'espèces. Nous n’en avons observé que chez l’H. ser- 
pens, dont les asques, particulièrement grands, mesurent de 
130 à 150 X 5 à 7 y. Ils contiennent huit ascospores, hyalines à 
l’élat jeune (fig. 10, D), brunes ensuite, unicellulaires et pour- 
vues de deux volumineux globules lipidiques (fig. 10, E). 

Lorsque ces asques sont montés dans l’eau, leur appareil 
apical n'apparaît pas du tout. On peut seulement présumer la 
présence d'un anneau, où du moins du pendentif d'un dôme 
apical, par la disposition « en couronne » de l'extrémité de l'épi- 
plasme (fig. 10, F). 
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Fig. 10. — Asques et paraphyses des Hypoxylon 


A. Paraphyse. 

B et C. Asques d'Hypoxylon rubiginosum (Pers.) Fries; en C: détail de 
l'appareil apical. 

D à H. Asques d'Hypoxylon serpens (Pers.) Fries; D: asque jeune; E : 
asque adulte; F : extrémité d’asque (montage dans l'eau); G et H: Id. 
(montage dans le réactif iodo-ioduré). 
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L'encre Waterman ne colore qu'un petit manubrium. Par 
contre le réactif iodo-ioduré révèle lexistence d’un anneau, 
mais qu’il colore seulement en brun clair, jamais en bleu, et 
dont parfois la partie inférieure est plus intensément colorable, 
mais en brun également (fig. 10, H). Il s'agit de l'anneau du 
pendentif, seul présent. Il est simple et cylindrique, et très 
développé en hauteur. Son sommet est parfois élargi (fig. 10, H), 
mais pas toujours (Zd., G), et sa lumière, très étroite, $ 
en entonnoir. 

Cet anneau, colorable ni par l'encre, ni en bleu par l’iode, n'est 
ni chitinoïde, ni parfaitement amyloïde. On peut le comparer 
à celui de divers Discomycètes inoperculés, le Pezicula livida 
(B. et Br.) Rehm, par exemple, que l’iode colore pareïllement 
en brun, non en bleu. On a di vu qu'il s’agit d’un anneau 
incomplètement différencié; chez l'H. serpens l'anneau péri- 
oculaire ne se forme plus du tout, et celui du pendentif ne se 
différencie qu'à moitié, du fait sans doute d’une évolution régres- 
sive tendant à supprimer toute différenciation d’un anneau dans 
l’appareil apical. 

Rappelons ici qu’une évolution régressive analogue se constate 
chez d’autres Ascomycètes, tant parmi les Discomycètes que 
parmi les Pyrénomycètes, et en particulier chez ceux (Ostropales 
et Clavicipitales) chez lesquels le dôme apical et son pendentif, 
au lieu de produire un anneau plus ou moins complexe, se 
transforment en un bouchon apical. 





évase 





7) Conclusions. — En définitive, l’étude des Hypoxylon montre 
que, dans ce genre : 


+) le stroma contenant les ascothécies peut être particulière- 
ment complexe, mais sa complexité varie beaucoup selon les 
espèces, du fait d'une évolution dont nous ne pouvons dire si 
elle a été régressive (à partir des formes les plus complexes) ou 
progressive (à partir des plus simples). Au maximum de simpli- 
cité, il se réduit à un entostroma mince, entièrement fertile, 
sous un ectostroma homogène, non stratifié; 





B) les primordiums des ascothécies semblent généralement 
glomérulaires et se rapprochent en cela beaucoup de ceux des 
pyrénosphères de certains Ascoloculaires, avec lesquels ils ont 
en outre en commun de se former avant la différenciation des 
filaments ascogoniaux, et non après, autour de ceux-ci. Il n'y 
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aurait done pas chez les Hypoxylon de véritables ascothécies, du 
moins si l'on applique ce terme seulement aux formations 
composées, au moins en partie, de filaments recouvrants nés 
directement de filaments ascogoniaux préalablement différenciés. 
On pourrait dire aussi que les ascothécies des Hypoxylons ont, 
par leur mode de formalion, la valeur de pyrénosphères endo- 
stromiennes, rappelant celles des Nectriales, mais qu'elles sont 
néanmoins des ascothécies véritables par leur organisation. 
Comme au sujet des Nectriales, on se trouverait ainsi confronté 
avec le problème d'une origine possible de l'ascothécie asco- 
hyméniale à partir d'une pyrénosphère ascoloculaire; 











+) les ébauches ascothéciales dérivées des primordiums appar- 
tiennent au type « Xylaria», c’est-à-dire qu'elles sont unique- 
ment constituées par une enveloppe entourant un appareil 
sporophytique (— le ou les hyphes de Woronin), sans carpo- 
centre autour de celui-ci. Toutefois, chez l'H. coccineum se difré- 
rencie encore dans chaque ébauche un réseau interne, compa- 
rable à celui qui caractérise le type « Eutypa ». Il représente 
probablement, comme dans ce type, un rudiment de carpo- 
centre, destiné à se transformer en un appareil paraphysogène, 
mais son rôle dans la production des paraphyses est très 
restreint. Sa présence souligne l'existence d’une parenté possible 
des Re avec les Diatrypales. 





C. Le stroma et les ascothécies, du lype «Xylaria», chez la 
ylariale Xylaria hypoxylon (L.) Grev. 
Clavaria hypoxylon L. 
Sphaeria hypoxylon Pe 
Xylaria hypoxylon Grev. 








1) Stroma et stade conidien. Nos observations ayant porté 
principalement sur l’organogénie des périthèces, nous n'avons 
étudié que sommairement le stroma et la forme asexuée. 

Au sujet de ceux-ci, nous renvoyons aux publications de 
M. F. GUÉGEN (1906, 1907 et 1909), de D. L. FREEMAN (1910) 
et plus récemment de G. N. GREENHALGH et C. G. C. CHESTERS 
(1968). Nous rappellerons seulement que les stromas du 

hypoxylon ont la forme de petits arbuscules, ventrus dans 
leur moitié inférieure, où se forment les ascothécies (— partie 
périthéciale) et digités dans leur moitié supérieure, que couvre 
une strate conidiogène (— partie conidienne, qui tombe quand 
les ascothécies se développent et mürissent). 
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Fig. 11, — Xylaria hypoxylon (L.) Grev. 


A. Forme conidienne. 
B. Stroma (st), limité par un cortex (co) et contenant des ébauches d’asco- 


thécies (e). 
G et D. Coupes longitudinales dans la partie fertile du stroma. 
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Une coupe transversale de la partie périthéciale (fig. 11, B), 
pratiquée au niveau où se différencient les ébauches des asco- 
thécies, y montre les formations concentriques suivantes : - 
a) à l'extérieur, un cortex peu épais mais compact, très sombre 
et cassant; — b) en dessous, une zone un peu plus épaisse, para- 
plectenchymateuse et dense; — c) en continuité avec elle et 
formant la majeure partie du stroma, une zone médullaire pro- 
senchymateuse, claire, de texture lâche, avec de nombreux 
méats. 

La strate conidiogène n’est pas toujours strictement Joca- 
lisée sur la partie conidienne du stroma. Par suite, sur des 
coupes montrant des ébauches, il a parfois été possible d'observer 
cette strate. Elle tapisse extérieurement le cortex (fig. 11, A); les 
conidiophores, tassés les uns contre les autres, y forment une 
palissade compacte; leur base, brune et très tourmentée, est 
incrustée dans le cortex; leur extrémité distale, au contraire 
claire, représente une sorte de phialide, productrice de conidies 
ovoïdes, unicellulaires. 


Les ébauches des ascothécies apparaissent toujours dans la 
partie périphérique de la médulle, sous la zone para-plecten- 
chymateuse entourant celle-ci. Au stade adulte, les périthèces 
demeurent inclus sous cette zone, mais leurs cols la percent 
et traversent aussi le cortex. 


2) Primordiums des ascothécies. Avant de rapporter nos 
propres observations, nous rappellerons celles de B. VARITCHAK 
(1931) sur une espèce voisine : le Xylaria polymorpha (Pers.) 
Grev. Chez celle-ci, d’après cet auteur, le primordium apparaît, 
en coupe longitudinale, sous la forme d’une file de cellules 
« caractéristiques », entourée de filaments végétatifs. Au milieu 
de cette file, une de ses cellules, de grande taille, s’enroule sur 
elle-même et se transforme probablement en une hyphe de 
Woronin, tandis que sur les autres naissent des filaments laté- 
raux : le primordium prend ainsi un aspect arbusculaire. Par 
contre, en coupe transversale, il a l'aspect d'un glomérule. Pour 
notre part, nous avons observé un certain nombre de primor- 
diums jeunes du X. polymorpha et du X. hypoxylon, coupés lon- 
gitudinalement (fig. 11, C et D), sans jamais retrouver ce mode 
de formation; les primordiums étaient toujours du type glomé- 
rulaire, comme ceux des Hypoxylon. 





Source : MNHN. Paris 
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Fig. 12. — Xylaria hypoxylon (L.) Grev, (suite) 


oma (st) coupé transversalement; co: cortex; e: 






C et D. Evolution des ébauches (stroma coupé transversalement), 


Source : MNHN. Paris 
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Sur les coupes longitudinales des stromas, les primordiums 
les plus jeunes (fig. 11, C, à gauche) sont simplement composés, 
comme ceux des Aypoxylon, par un petit amas de grosses 
cellules arrondies, très chromophiles. C’est exactement ce qu'avait 
déjà constaté et figuré H. B. BROWN (1913) chez le X. trachelina 
(Lev.) Cke (cf. la fig. 9, PI. I, de cet auteur). 

Ensuite (fig. 11, C, à droite), également comme chez les 
Hypoxylon, les cellules de cet amas s’allongent, se multiplient, 
et se transforment en filaments pelotonnés, qui s’amincissent 
et constituent un primordium glomérulaire. En même temps 
apparaît, au centre, une hyphe de Woronin, formée de grosses 
cellules chromophiles (fig. 11, D, et 12, À et B). 

Ainsi, tout comme celui des Hypoxylon, le primordium de 
l'ascothécie du X. hypoæylon n’est pas formé de filaments recou- 
vrants nés du pied d’un ascogone préalablement différencié: il 
est plutôt comparable au primordium glomérulaire des pyréno- 
sphères de divers Ascoloculaires (le Leptosphaeria acula et le 
Nectria episphaeria, par exemple) dans lequel un ou plusieurs 
pgones n'apparaissent que secondairement (cf. A. PARGUEY- 
Lepuce, Thèse, 1966 et 1967, fig. 28, À et 61, A). De plus, con- 
trairement à ce qu'a décrit B. Varirenak (1931), il est parfa 
lement globuleux, et non pas allongé. 











3) Ebauches ascothéciales. Au stade suivant (fig. 12, Crét D}; 
autour de l’hyphe de Woronin, les autres cellules du primor- 
dium se disposent de façon à former l'enveloppe de l'ébauche 
ascolhéciale, Ensuite cette ébauche grossit et nous avons pu 
y suivre une partie des stades définis plus haut chez les Hypoxy- 
lon, savoir : 

__ le stade IT, ou stade du peloton ascogonial (fig. 12, C et D, 
et fig. 13, A). Ce peloton dérive de l’hyphe de Woronin, qui en 
élait le premier état. Il est formé de cellules uninucléées (w), 
qui grossissent beaucoup, et dont quelques-unes sont surmontées 
d'un filament allongé et grêle, uni- ou bicellulaire, qui semble 
être un trichogyne. Il remplit la partie centrale de l’ébauche 
mais entre ces cellules s'observent quelques filaments très ténus 
et étirés, peu nombreux, qui représentent, sous une forme rudi- 
mentaire, l'équivalent du réseau interne des Eulypa et de 
l'Hypoxylon coccineum, donc aussi sans doute d’un carpocentre; 














___Je stade V, ou stade des cellules pro-sporophytiques. Ces 
cellules doivent dériver de certaines des cellules uninucléées du 


Source : MNHN. Paris 








Fig. 13. — Xylaria hypoxylon (L.) Grev. 


A et B. Evolution des ébauches (stroma coupé transversalement) ; st : stroma; 
: cortex; e: filaments recouvrants = enveloppe ascothéciale; w : 
hyphe de Woronin; #: trichogyne; pl : plexus; ma : méristème apical. 
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peloton ascogonial, qui deviennent bi-, puis plurinucléées, par 
des mitoses. C'est sans doute l’une de ces cellules qu’on voit sur 
la fig. 13, A, dans le peloton ascogonial, en bas et à gauche. 

A ce stade la paroi ascothéciale s’épaissit, et cela plus inten- 
sément au sommet, où elle se transforme en un cône méristé- 
matique apical (ma) qui, dirigé vers la surface du stroma, est 
destiné à engendrer l'appareil ostiolaire de l’ascothécie (fig. 13, 
B). Il s’allonge en traversant le plectenchyme du stroma; du 
fail de son développement, l’ascothécie devient piriforme, avec 
son axe de symétrie orienté vers le cortex; 


— le stade VI, ou stade des cellules carposporales à dicaryon, 
résultant du cloisonnement des cellules pro-sporophytiques 
(fig. 14 et 15, A). 

Il semble durer un temps assez long, pendant lequel l’ébauche 
subit une évolution importante. Sa paroi achève de s’épaissir 
(fig. 14, A), mais sans que s’y différencient deux couches dis- 
tinctes. Autour du sommet, et probablement aux dépens du 
plectenchyme stromatique, s'organise une couronne (cr), com- 
posée de petites cellules méristématiques sombres. Ensuite, à 
parlir de cette couronne se différencient, en sens inverse, deux 
formations complémentaires, qui sont: vers le haut, le col 
de l’ascothécie, composé de cellules sombres, et à texture com- 
pacte: vers le bas, une gaine péri-ascothéciale, au contraire de 
couleur claire, doublant extérieurement et complètement la 

‘ paroi propre de l’ascothécie (fig. 14, B). 

Les cellules du col sont disposées en files verticales, mais celles- 
ci ne demeurent distinctes qu’au sommet. Ailleurs, du fait de 
l'épaississement et de la pigmentation des parois cellulaires, elles 
constituent une formation brune compacte. Dans le col, aux 
dépens du méristème apical se développent des périphyses: 
dirigées obliquement vers le haut elles garnissent le canal 
ostiolaire et leurs bases coalescentes s'ajoutent à la paroi propre 
de l’ascothécie, autour de ce canal (fig. 14, B et 15, A). 

Dans l’ascothécie proprement dite se forme la cavité asco- 
théciale, sur le fond de laquelle se tassent le réseau interne et 











+ 14, — Xylaria hypoxylon (L.) Grev. (suite) 








A et B. olution des ébauches des ascothécies; cr: couronne; pe : paroi 
externe produite par cette couronne; pi: paroi interne — enveloppe 
ascothéciale primitive. 





Source : MNHN. Paris 





Source : MNHN. Paris 





230 M AGNÈS PARGUEY-LEDUC 
des cellules fertiles binucléées, qui sont probablement les cellules 
carposporales: puis le réseau interne ainsi tassé engendre les 
paraphyses (fig. 14 et 15, A). 

Par la suite (au stade VII) de ces cellules binucléées dérive 
l'appareil asco-sporophytique dicaryotique, générateur des asques. 





4) Ascothécies adultes. 


Le développement de l'appareil asco-sporophytique, puis des 
asques, accompagne le passage de l'ascothécie à l’état adulte 
(fig. 15, B). 

Au cours de ce passage elle grossit beaucoup : au stade VI, 
celle que représente la fig. 15, À, avait un diamètre équatorial 
de 150 y environ; au stade adulte, chez celle de la fig. 15, B, il 
atteint 500 w. En même temps sa paroi se simplifie, et à la fin 
on distingue non plus une paroi propre et une gaine péri- 
ascothéciale, mais seulement une enveloppe unique, épaisse 
d'environ 35 y, formée de cellules isodiamétriques dont la paroi 
s'épaissit et se pigmenlte. On peut penser que celte enveloppe 
dérive de la seule paroi propre de l’ascothécie, autour de laquelle 
la gaine péri-ascothéciale à été résorbée. Si cela est vrai, cette 
gaine aurait sans doute un rôle nourricier: toutefois nos obser- 
valions ne nous permettent pas de l’affirmer, car il se peut 
qüe ce soit au contraire la paroi propre qui disparaît. 

Le col est en continuité avec l'enveloppe unique de l’ascothécie 
adulte, et formé de cellules semblable: De plus, il est inclus 
dans une formation qui, composée de cellules analogues, n’est 
pas sans rappeler la couronne du stade VI, mais qui plus pro- 
bablement représente un épaississement de l'enveloppe, plus 
ou moins comparable à un petit clypeus. 

La cavité ascothéciale s'accroît en même temps que l’asco- 
thécie elle-même. A la fin, elle est entièrement tapissée par le 
complexe sous-hyménial, que forment le réseau interne accru, 
transformé en appareil paraphysogène, et les cellules asco- 
sporophytiques. Sur ce complexe se développe l’hyménium, 
composé des asques, engendrés par ces cellules, et des para- 
physes. Dans le canal ostiolaire les périphyses dégénèrent, et à 
la fin quelques-unes seulement sont encore vis bles. 


























Fig. 15. — Xylaria hypoæylon (L.) Grev. (fin) 


Evolution des ascothécies. En A: ascothécie sub-adulte; en B: ascothécie 
adulte, 


Source : MNHN. Paris 
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5) Asques. Ils sont cylindriques de 70 à 80 # de longueur 
X Tu de largeur, légèrement effilés vers le pied. Leur appareil 
apical contient un volumineux anneau apical double, fortement 
amyloïde. Les ascospores (12 & X 6 u), unicellulaires, et brunes, 
sont pourvues d’une fente germinative très nette. 





6) Conclusions. 


De cette étude du développement du X. hypoxylon, il ressort 
que : 

a) Les primordiums de cette espèce sont tout à fait sem- 
blables à ceux des Hypoxylon. Ils sont formés, non plus de 
véritables filaments recouvrants, nés du pied d’un ascogone, 
mais d’un glomérule, dérivé d’un petit amas de cellules géné- 
ratrices arrondies, et développé avant la différenciation des 
éléments ascogoniaux. Cela leur donne la structure des primor- 
diums des pyrénosphères de certains Pyrénomycètes ascolocu- 
laires, dont toutefois ils diffèrent parce qu'ensuite ils se trans- 
forment en ascothécies à paraphyses vraies, donc ascohyméniales. 


B) Dans les ébauches ascothéciales de ce Xylaria, le carpo- 
centre est représenté par un réseau interne paraphysogène 
encore reconnaissable, mais rudimentaire. Elles appartiennent 
dope, comme celles de l’Hypoxylon coccineum, à un type inter- 
médiaire entre le type « Eutypa», à réseau interne bien développé, 

. et le type « Xylaria » parfait, totalement dépourvu de ce réseau. 
Ce dernier type s'observe au contraire chez le Xylaria polymorpha, 
qui en cela, et d’après nos interprétations, est donc plus évolué 
que le X. hypoxylon. 


y) La paroi ascothéciale des Xylaria diffère de celle des Hypo- 
æylon parce qu’elle demeure simple, sans différenciation d’une 
paroi interne et d’une paroi externe, mais que par contre elle 
s’entoure d’une gaine péri-ascothéciale, d’origine probablement 
stromatique, développée à partir d’une couronne péri-apicale, 
Cette gaine est peut-être une formation nourricière mais nous 
ne pouvons l’affirmer. 

à) Corrélativement, le col et l'appareil ostiolaire des Xylaria 
ne sont pas strictement homologues à ceux des Hypoxylon car 
le cône méristématique apical n’engendre que les périphyses, 
tandis que la paroi du col se forme à partir de la couronne 
péri-apicale, donc à la façon de la gaine péri-ascothéciale, 
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e) L'appareil sporophylique et les asques des Xylaria sont 
tout à fait comparables à ceux des Hypoxylon. 


D. Conclusions à l'étude des Xylariales. 


L'étude de plusieurs espèces de Xylariales, appartenant aux 
genres Hypoxylon et Xylaria, nous a permis de comparer leurs 
caractères, d’une part entre eux, d'autre part avec ceux des 
groupes précédemment étudiés. 

En règle générale, le développement des Xylariales se rattache 
au type « Xuylaria». Toutefois, certaines espèces (Hypoxylon 
coccineum et Xylaria hypoxylon) présentent encore des carac- 
tères du type « Eutypa ». Ainsi, de même que parmi les Diatry- 
pacées, généralement du type « Eutypa>, une espèce (le Dia- 
trype disciformis) se rattache au type «< Xylaria», de même 
chez les Xylariales, généralement du type « Xylaria », certaines 
espèces se rattachent encore au type « Eulypa». Cela indique 
nettement que les différents types Eutypa et Xylaria ne sont pas 
radicalement distincts, et qu'il y a eu passage progressif de 
l'un à l’autre. 

Chez les Xylariales, comme d’ailleurs aussi chez les Diatry- 
pacées, la suppression — ou tout au moins la réduction à un 
réseau interne peu développé — de toute formation carpo- 
centrale a pour corollaire une importance accrue de l'enveloppe 
ascothéciale. A celle-ci (sauf chez le X. Aypoxylon, et l'H. cocci- 
neum, où le réseau inlerne semble encore paraphysogène) sont 
en effet transférées des fonctions qui appartenaient primitive- 
ment au carpocentre, notamment celles de produire l'appareil 
ostiolaire et les paraphyses. 

D'autre part, l'enveloppe ascothéciale des Xylariales a subi 
une évolution comportant trois phases : chez la plupart des 
Hypoxylon elle se dédouble pour donner à l’ascothécie une 
paroi externe et une paroi interne; chez d’autres (Æypoxylon 
sp. IV) elle demeure au contraire simple. Chez le Xylaria hypo- 
æylon, il en va de même, mais elle s’entoure d’une gaine péri- 
ascothéciale, peut-être nourricière, d’origine probablement stro- 
matique, développée à partir d’une couronne méristématique 
péri-apicale. 

A cette évolution de l'enveloppe correspond une évolution du 
col : chez les Hypoxylon, col et périphyses sont engendrés par 
un cône méristématique, diflérencié sur l’apex de l'enveloppe; 
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chez le Xylaria hypoxylon, ce cône ne produit que les périphyses 
et la paroi du col se forme à partir de la couronne génératrice 
de la gaine péri-ascothéciale. 

Par ces divers caractères, les Xylariales semblent beaucoup 
plus évoluées que les Sordariales et même que les Diatrypales. 

Enfin, bien qu'ils aient eux aussi un anneau apical amyloïde, 
les asques des Xylariales diffèrent cependant beaucoup de ceux 
des Diatrypacées. Ainsi, malgré la parenté évidente de leur type 
d’ébauches ascothéciales, les Xylariales ne sont sans doute pas 
directement apparentées aux Diatrypacées. On peut seulement 
dire que ces deux groupes représentent deux phylums distincts, 
mais parallèles, ayant une souche commune, probablement au 
niveau des Diatrypales les moins évoluées (Ampbhisphaeriacées), 
que nous n'avons pas encore étudiées. D'autre part, l'Hypoxylon 
serpens montre chez les Xylariales l'existence d’une tendance 
évolutive à la suppression de l'anneau apical au sommet des 
asques, tendance rappelant celle qui, chez d’autres Ascomycètes, 
a conduit à la formation d'un bouchon apical à la place de cet 
anneau. 








(Laboratoire de Botanique (Sorbonne) 
1, rue Victor-Cousin, 75-Paris V°.) 
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Hypoxylon coccineum et Hypoxylon rubiginosum 
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Légendes 


Prancre I 
Les stromas des Hypoxyton 
Fix. 1. — Hypoxulon sp. IV: le stroma, hémisphérique, 
cortex externe, sombre et une médulle inte 
les ébauches des ascothécies (X 35). 
Fig. 2. — id. : détail du stroma montrant des ébauches d'ascothécies (4180) 
Fig. 3. — Hypoxulon coccineum Bull; forme sans corémies. Le roma. 
hémisphérique, comprend trois couches : un cortex externe 
sombre; une couche fertile moyenne, claire, contenant le 
ébauches des ascothécies: une médulle interne, sombre (X 35) 
— id. : détail du stroma montrant les trois couches stromatiques 
superposées et les ébauches des ascothécies (X 200). 
Fig. 5. — Hupoxylon coccineum Bull; forme à corémies. Fragment d'un 
stroma porteur de corémies (X 60). 

: 6. — Hupoxylon rubiginosum (Pers.) Frics. Le stroma, plat, comprend 
deux couches superposées : un cortex externe ét une epuehe 
fertile interne contenant les ébauches des ascothécies (X 70), 

(L'échelle portée sur les photographies représente 100 u pour les figures 1, 

3 et 5 et 50 w pour les figures 2, 4 et 6.) 


comprend un 
rne, claire, contenant 








PLANCHE II 


Evolution des ascothécies chez Hypoxylon sp. IV 





Fig. 1 et 2, — Différenciation des primordiums des ascothécies (les plus 
jeunes stades sont indiqués par des flèches) (X 750). 

ig. 3. — Ebauche d'ascothécie contenant une hyphe de Woronin à cellules 
uninucléées (X 1000). 

Fig. 4. — id, mais les cellules sont binucléées et l'enveloppe s'est épaissie 
C€ 500). 

Fig. 5. — Ebauche contenant des cellules pro-sporophytiques plurinucléées 
CX 750). 

Fig. 6. — Jeune ascothécie dans laquelle se sont différenciées les para- 


physes (X 200). 
(échelle portée sur les photographies représente 10 y.) 


PLANCHE II 


Evolution des ascothécies chez Hypoxylon coccineum Bull. 
et H. rubiginosum (Pers.) Fries 


Fig. 1. — Hypoxylon coccineum : ébauche d'ascothécie avec son enveloppe, 
son réseau interne et ses archicarpes (chaque ascogone est sur- 
monté d'un trichogyne pluricellulaire) (X 1500). 

Fig. 2. id. : ascothécie adulte (X 80). 

Fig. 3 et 4. — Hypoxylon rubiginosum : ébauches d’ascothécies contenant 
des hyphes de Woronin pelotonnées (les trichogynes eflilés sont 
visibles) (X 750). 

Fig. 5. — id. : ascothécie sub-adulte; les périphyses, les paraphyses extra- 
hyméniales et les paraphyses primaires sont bien distinctes 
CxX 180) 

Fig. 6. — id. : ascothécie adulte (X 80). 

(L'échelle portée sur les photographies représente 5 & pour les figures 1, 
3 et 4 et 50 n pour les figures 2, 5 et 6.) 
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Dictyotrichiella semiimmersa nov. sp. 





Par FraNÇGorse CANDOUSSAU (Mirande) et Pairipre SULMONT (Amiens). 


Nous avons récolté, mélangé à Coniochaeta ligniaria, le 23 mars 
1971 dans le bois d'Artiguedieu, Loubersan-32, sur tronc de 
peuplier se trouvant à terre coupé et dénudé ce pyrénomycète 


qui — à première vue malgré des dimensions sporales supé- 
rieures — nous a fait penser à Dictyotrichiella pulcherrima 
Munk. 

Description 


Partiellement enfoncés dans les fibres du bois périthèces 40- 
180 x de diamètre, brun très foncé, sans ostiole vi sible, globuleux 
et submembraneux, revêtus de quelques poils de même couleur, 
de formes et de longueurs très variables (20-40 uw X 3-5 y), la 
base atteignant jusqu'à 7 








7 u, à parois épaisses, 1-2 y, non septés. 
Thèques oblongs, 40-70 w X 12-15 y, bituniqués à pied 
court; une quarantaine d’asques sont mûrs simultanément dans 
un, périthèce et se disposent en étoile régulière sous la lamelle. 
Pas de paraphyses: nous n'avons pas vu de pseudo-para- 
physes non plus, ni même de minces filaments. 

Spores 10-20 u X 5-9 y, gris olivacé, fusiformes à extrémités 
arrondies de 3 à 5 septa transversaux avec une majorité de 
spores à 3 septa et un ou 2 septa longitudinaux: ces spores 
sont légèrement resserrées aux cloisons, contiennent des gouttes 
oléagineuses, fréquemment deux dans chaque loge; elles ont 
une disposition distique tout d’abord puis se présentent en 
désordre lorsque l’asque parvient à maturité. 

Hyphes extérieures au pseudothèce brun clair, 3-3,5 uw de 
large, septées. 

Après avoir montré ce champignon à MM. CHADEFAUD et MUNK 
qui ont eu l’amabilité de nous répondre qu'il ne s'agissait pas de 
Dictyotrichiella pulcherrima, nous avons relevé dans « Berlese 
Icones Fungorum », p. 64, la description d’un Pleosphaeria 
patagonica Speg. (Fungi Pat., n. 149, Sacc. Syll., IX, p. 911) 
ainsi que celle de la forme Salicis Roll. et Fautrey in « Rev. 
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Fig. 1. — Dictyotrichiella semiimmersa nov. sp. 


A. Périthèces à différents stades d'évolution (Récolte : Bois d'Artiguedieu, 
- Loubersan, 23-11-1971). 

B. Groupe d'asques à différents stades de déveloprement. 

C. Ascospores. 
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Myc.», avril 1894 Parce que ce champignon avait quelque 
ressemblance avec notre récolte nous avons essayé de nous 
procurer un échantillon d’abord provenant de l’herbier du 
Muséum ensuite de celui de Montpellier, ceci en vain car ce 
Pleosphaeria n'y est plus. Nous pensons cependant que trop 
de détails sont en désaccord (périthèces superficiels, poils septés, 
spores à quatre cloisons transversales, support différent...) pour 
que cette espèce exotique soit identique à celle de Loubersan et 
comme nous l'ont laissé entrevoir MM. CHaperauD et MUNK nous 
pouvons considérer ce pyrénomycète comme une espèce nou- 
velle de Dictyotrichiella. 

Par ailleurs nous pourrions être tentés d'identifier notre 
Dictyotrichiella avec Teichospora chlorospora Ell. et Ever. Cette 
espèce aux spores bisériées et aux asques oblongs est en effet 
très vraisemblablement à reclasser dans les Dictyotrichiella de 
Munk. 

Il ne nous a pas été possible de nous procurer un échantillon 
de ce Teichospora. Remarquons qu'il reste éloigné de notre 
Diclyotrichiella semüimmersa, non seulement par le lieu de la 
récolle (Nord Amérique) mais par son habitat sur chêne et non 
peuplier et surtout par sa situation superficielle si l’on s’en 
tient à la description fournie par EL. et Ever.; les asques en 
seraient de plus assez longuement pédicellés, ce qui n’est pas 
le cas chez notre récolte. 











Position taxinomique 


Ce pyrénomycète appartient à la famille des Herpotrichiella- 
cées définie par MUNK comme suit : « Ascoloculaires avec pseudo- 
thèces, petits, isolés, poilus, poussant sur bois pourri ou sur 
des restes d'autres champignons. Péridium à cellules plutôt 
petites. Poils abondants surtout autour de l'ostiole. Asques 
oblongs ou clavulés, petits, tissu interasciculaire généralement 
peu développé. Spores en deux ou trois rangées ou groupées, 
bistre-olive, septées» et au genre Dictyotrichiella «par ses 
spores septées aussi bien longitudinalement que transversa- 
lement » (Muwk, p. 438, 440). 

Ce genre créé par Munk ne comportait jusqu'à présent qu’une 
seule espèce (D. pulcherrima, à spores 10-11 y X 3-4 u). 
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Périthèce de Dictyotrichiella semiimmersa nov. sp. 





ale d'un périthèce. 


E. Poils de la surface du périthèce. 





D. Coupe ve 
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Diagnose latine 


Dictyotrichiella semiimmersa nov. sp. — Pseudothecia (40- 
180 y) semiümmersa in ligno denudato, setulis 20-40 w X 3-7 u 
rigidulis, atris, laxe vestila. 

Asci (40-70 w X 12-15 y) fusoideo-cylindracei, crasse tunicati, 
aparaphysati. Sporidia disticha vel in fine irregularites disposita, 
subfusoidea untrinque oblusiuscule rotundata, 3-5 septato-cons- 
tricla, loculis 1-3 centralibus septo longiludinali divisis, olivaceo- 
grisea, quttata. Hab. ad truncos decorticatos populorum, Lou- 
bersan (Gers). Typus : Herb. F. CaNpoussAU, n° 6003. 

Obs. A Dictyotrichiella pulcherrima Munk praeclare differt 
habitatu semiimmersa et sporidis crassioribus. 


Nous tenons à remercier ici MM. les Professeurs CHADEFAUD 
et MuNK d’avoir bien voulu nous donner leur avis; 

MM. les Professeurs CHEVASSUT, BERNAUX et GRANEL DE SOLI- 
GNAC pour l’aide qu'ils nous ont apportée en consultant les 
herbiers de l’Institut de Botanique et du Laboratoire de Crypto- 
gamie de Montpellier; 


M. le Professeur Ch. ZAMBETTAKIS qui, également, a cherché 
dans, l’herbier du Muséum de Paris et a eu la grande amabilité 
de faire des coupes verticales de périthèce, ce qui nous a permis 
de dessiner les figures 1 B-C et 2 D. 
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ANALYSE BIBLIOGRAPHIQUE 
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c. Booth. — The genus Fusarium. C.MI,, Kew, 1971, 237 p. 
50 fig., 16 pl. h.æ4. 


Les nombreux mycologues affrontés à l'identification des espèces 
du genre Fusarium, et en particulier les phytopathologistes, n'avaient 
jusqu'ici à leur disposition que la monographie de WOLLENWEBER et 
REINKING (1935), d’abord difficile et d'usage souvent malaisé, ou des 
publications d'inspiration plus moderne, mais toujours fragmentaires. 
Les travaux de SNYDER et HANSEN (1940-1947) introduisaient un 
allègement indispensable dans la nomenclature complexe de quelques 
groupes, mais pour aboutir ultérieurement à une simplification telle 
que de nouvelles coupures systématiques (formes biologiques, culti- 
vars) devenaient indispensables, et que, pratiquement, les chercheurs 
les plus favorables à cette classification ne pouvaient que rechercher 
un compromis entre les positions extrêmes de WOLLENWEBER et de 
l’école américaine; d’où résultait une persistante confusion, que la 
mise au point de C. Bootx vient opportunément ordonner. 

Alors que la plupart des travaux relatifs aux Fusarium étaient 
l'œuvre de phytopathologistes, se référant tout d'abord au comporte 
ment du champignon sur son hôte naturel, C. Boorx aborde leur 
étude par le biais des cultures monospermes, à partir de la forme 
de reproduction parfaite (Nectria et g. voisins), chaque fois qu'il est 
possible; les caractères morphologiques et biométriques du cham- 
pignon peuvent ainsi être observés et définis dans des conditions 
expérimentales précises, reproductibles, dont un chapitre prélimi- 
naire nous fournit les normes. 

La morphologie de la spore, la présence ou l'absence de micro- 
conidies et de chlamydospores sont toujours retenues comme carac- 
tères fondamentaux pour l'identification des espèces; mais l’auteur 
prend également en considération la nature et le fonctionnement de 
la cellule sporogène, critère taxinomique qu'il n'est plus permis 
d'ignorer; il est ainsi amené à décrire des modes de sporulation 
plus variés qu’on ne le soupçonnait jusqu'ici, certains Fusarium pro- 
duisant des blastospores aussi bien que des phialospores. 

Sur ces bases nouvelles, l’auteur fonde une présentation systéma- 
tique du genre lout à fait classique : 12 des 16 sections de WOLLEN- 
WEBER sont maintenues; elles regroupent une cinquantaine d'espèces, 
à distance raisonnable des 142 espèces, variétés et formes de cet 
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auteur, et des neuf espèces seulement de SNyper et HANSEN. Les 
clés de détermination des sections et des espèces font appel à des 
caractères de valeur systématique très variable: pigmentation des 
colonies aussi bien que nature des cellules sporogènes, ce qui, d’un 
point de vue strictement taxinomique, est discutable; ils ont le 
mérite d’être, le plus souvent, sans équivoque, d'observation aisée, 
et de guider progressivement l'observateur dans les voies de l'iden- 
tification souhaitée. Il manque à ces index, pour être plus commodes, 
une référence à la pagination du texte, mais c’est une lacune à laquelle 
chacun pourra remédier. Le développement et les caractères de 
chaque espèce sont décrits et clairement illustrés, d’abord en culture 
sur milieu standardisé, ensuite sur le substrat naturel; c’est dans 
ces conditions que l'on rencontre éventuellement la forme périthé- 
ciale; celle-ci est envisagée sous la rubrique correspondant à sa 
forme conidienne, le nom du stade parfait étant simplement men- 
tionné. Les hôtes et la répartition géographique de chaque espèce 
ont été soigneusement relevés et, lorsqu'il s'agit d’un organisme 
pathogène, les caractéristiques de l'affection parasitaire et, s’il y a 
lieu, la thérapeutique, sont exposées succinctement, en référence à la 
littérature spécialisée. 

Ainsi la monographie qui nous est présentée mérite de figurer 
parmi les ouvrages classiques où les phytopathologistes comme les 
systématiciens trouveront les références essentielles à la connaissance 
méthodique de champignons dont l'intérêt théorique et économique 
est universellement reconnu. 

‘ Jacqueline Nicor. 
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Les Champignons dans la destruction de la Nature 


Il faut prohiber la vulgarisation 
= 


Il faut maintenant prendre une décision. Comme en médecine, 
dans certains cas graves, il faut trancher, même si cela fait mal. 
Et il faut commencer tout de suite. Je suis sûr que bien des 


Collègues encore hésitants me suivront, probablement avec un 
soupir de soulagement. 


Il faut stopper la vulgarisation. 
La décision est certainement cruelle, mais il 
urgence incontestable. 





git d'une 


Comme beaucoup d’entre nous, j'avoue ma culpabilité. J'ai 
conduit des « sorties », j'ai fait des « causeries » et organisé 
des expositions, avec enthousiasme. J'étais heureux de commu- 
niquer aux autres ma « science » immodeste. Je me suis donné 
beaucoup de mal, mais en pleine euphorie, ravi de conduire la 
troupe des amateurs à travers prés et bois, et de lui insuffler 
— du moins en étais-je persuadé — ma passion pour ces êtres 
extraordinaires qui emplissent notre vie : les Champignons. 

Il y a quelque temps — un an, deux ans peut-être? — j'ai 
commencé à douter de ce travail qui me plaisait tant. Pour 
deux raisons 

La première, c'est évidemment la plus égoïste. Je me suis 
rendu compte de la nullité du « public ». L'intérêt qu'il prenait 
à mes exposés, et qui m'emplissait d'importance, eh bien! je 
m'apercevais peu à peu qu’il ne s'agissait que d’un intérêt culi- 
naire. J'avais affaire à des « casseroleurs » et à rien d'autre. 
Après quatre ou cinq années de « cours » et d’excursions myco- 
logiques, ie m’apercevais que les neuf dixièmes de mes « élèves » 
ne faisaient pas le moindre progrès dans la connaissance des 
Champignons, si ce n’est toutefois qu'ils avaient appris à dis- 
tinguer — pour les manger — quelques Bolets et une dizaine 
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d’Agarics facilement identifiables. Il a fallu tout ce temps pour 
que ma naïvelé de « professeur Nimbus » laisse la place à un 
peu de clairvoyance. 

L'autre raison est plus grave. Comme tous les naturalistes, 
j'ai pris conscience du danger qui menace les stations mycolo- 
giques. Je me suis mis à participer sérieusement à la défense 
de la Nature. Et ce sont les derniers articles de la Revue de Myco- 
logie qui m'ont amené à prendre la décision : mettre fin à la 
vulgarisation — pour ma part, en essayant de convaincre mes 
pairs. 

Ceux d’entre nous qui aiment enseigner auront toujours à 
exercer leurs talents. L’initiation des mycologues débutants et 
sérieux leur réservera toujours de grandes joies. Et ils n’auront 
plus, enfin, la mauvaise conscience de pousser les « amateurs » 
à détruire, à massacrer. 

J'ai participé cette année, comme la plupart d’entre nous, à 
plusieurs congrès, « journées », et expositions. Dans ma région, 
j'ai vu deux sortes de manifestations. Les unes étaient organisées 
pour le publie. Nous étions très fiers de présenter deux ou trois 
cents espèces déterminées. Heureusement, les amateurs défilaient 
devant les étiquettes, rédigées en latin, sans retenir grand-chose. 
Une seule exposition était réservée aux scientifiques, dans les 
locaux d’une Université. C'est cette manifestation-là, et celle-là 
seule, qu'il convient de retenir. Elle réserve d’ailleurs des joies 
profondes, joie du travail entre amis, joie de favoriser de jeunes 
‘vocations. 

Bien sûr, nous ne saurions méconnaître notre devoir enver: 
le public, la prophylaxie des empoisonnements. Mais que l’on 
s’abstienne désormais de lancer dans la Nature, si fragile et si 
menacée, les hordes de traîne-paniers destructeurs. 

J'irai plus loin encore, en invitant mes Collègues à s'abstenir 
désormais d'écrire des ouvrages de vulgarisation. Si nous avons 
de belles photographies, de belles aquarelles à publier, de grâce, 
ne les offrons pas aux amateurs. C’est une question de présenta- 
tion, Nous avons tous besoin d'enrichir notre iconographie, el ces 
documents seront toujours les bienvenus. Mais que nos livres, 
destinés ou non aux débutants, soient inutilisables pour les 
« casseroleurs ». Ce n’est pas bien difficile! Il faut abandonner 
l'idée de profit commercial une bonne fois. D'ailleurs, « ça ne 
va pas bien loin» dans ce domaine, tous ceux qui ont publié 
de ces ouvrages pourraient en témoigner. 
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Voilà. Il est temps que nous reslions entre nous. N'oublions 
pas ces paroles effrayantes prononcées récemment, à la fin d'un 
Congrès, par l’un de nos Maîtres les plus éminents : « Dans 
dix ans, les Naturalistes nous envieront d’avoir pu étudier des 
Champignons vivants dans de vraies forêls. » 

Alors, protégeons ces vraies forêls qui nous restent encore, 
donnons notre appui inlassable à ceux qui œuvrent sérieusement 
à cette protection, efforçons-nous de sauver les espèces fongiques 
avant qu'elles ne disparaissent. 

C'est là qu'est notre devoir, mycologues mes amis. 











D' Jacques GAILLARD. 
(44 - La Baule.) 


Faut-il prohiber la vulgarisation? 


Voilà, ci-dessus, une opinion franchement traduite qui cau- 
sera quelques remous! Et il est à souhaiter que cette précédente 
chronique appelle des commentaires, des réserves peut-être, des 
mises au point, en tout cas des appuis. 

En fait, il y a amateurs et amateurs, casseroleurs et myco- 
phages, mycologues et mycophiles, mycophages et gastronomes, 
ELU 

Dans son texte, le docteur GaïLLArD prend à partie les casse- 
roleurs. Mais il est aussi des mycogastronomes de renom. Le 
docteur Paul RaMaiN et Camille FAUVEL ont rejoint EScoFFriER et 
BRriLLAT-SAVARIN; la mycogastronomie est à la fois une science 
et un art, une science compliquée et un art suprême très français. 
De l’autre côté, il y a des mycologues antimycophages : par 
absence de « goût » parfois, par principe, par snobisme aussi. Des 
Anglais sont mycophobes par puritanisme; les Catalans, les 
Russes, les Chinois sont mycophages par délectation. En tout cas, 
les champignons ont le droit d'entrer à la cuisine, mais seulement 
si eux et nous en sont à la fois dignes. 

Il convient de respecter les amateurs chevronnés qui préfèrent 
s'intéresser à la cueillette et à la détermination des champi- 
gnons plutôt qu'à la belote. La plupart des mycologues de renom 
d’ailleurs ont été des amateurs, c’est-à-dire non point des Uni- 
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versitaires, parmi lesquels les vrais naturalistes de nos Facultés 
n'ont pas été légion, sauf en quelques lieux privilégiés. 

En vérité, le docteur GAILLARD nous entretient de l’inutilité 
et même du danger de la vulgarisation, thèse qui peut se 
défendre. Il faut ajouter que celle-là, ou l'initiation si vous 
préférez, exige des qualités exceptionnelles. Il n'est pas néces- 
saire d’être un grand mycologue pour guider les autres. La 
plupart des ouvrages de cette nature ne manifestent aucun 
souci didactique original, et ceux qui se livrent à cet enseigne- 
ment n'ont pas forcément le talent d’un Pierre MOoNTARNAL. Et 
s'ils sont mauvais, comme c’est parfois le cas, ils apportent aux 
casseroleurs l'incertitude, l’inexactitude, la confusion, l'erreur. 
Une clef dichotomique n’est pas à la portée de tout le monde. La 
notion de la ressemblance est subjective : aux yeux de certains, 
une Russule ressemblera toujours à un Tricholome, ou une 
Volvaire à une Amanite. L'auteur de la critique parle de ceux 
qui sont incapables d'apprendre. Il fait allusion à ces cassero- 
leurs qui nous apportent chaque lundi les deux mêmes cham- 
pignons pour savoir si « Ça se mange ». 

Mais là où l’unanimité des vrais mycologues rejoindra le 
docteur J. GAiLLAR»D, c’est bien dans la protection des champi- 
gnons sauvages contre un certain public, je dirai dans le respect 
qu'on leur doit — à ces végétaux! —, 

Lé fait que chez quelques populations primitives des champi- 
gnons, dits sacrés, sont l’objet d’un culte religieux éclaire le 
‘débat. Et n'oublions pas que pour les Japonais et les Chinois le 
Ganoderma lucidum est le champignon qui confère l’immortalité. 

On peut juger de l’inutilité ou de l'utilité de la vulgarisation, 
j'entends de l’éducation, dans les grandes expositions mycolo- 
giques. Les enfants qui y sont conduits, souvent mal dirigés, se 
contentent très souvent de recopier des listes de noms latins; 
ils y perdent leur temps. Parfois, un maître, intelligent, leur 
dit ce qui convient : peu et bien. Il suffit qu'il déclenche ainsi 
une vocation pour qu'il n’ait pas gaspillé son temps, mais avouons 
que le rendement est faible. 

En vérité, notre problème est bien celui de la destruction de la 
nature sauvage. C’est celui de l'éducation touristique faite pour 
une minorité qui juge et qui comprend, non pas pour une foule 
qui ne respecte et n’apprend rien. Le docteur GAILLARD présente 
la question sous un jour lumineux et courageux. Conclusion : la 
vulgarisation n’est pas destinée au vulgaire, elle convient à 
l'élite qui s'annonce. R. H. 
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Une lettre de Bernard Charbonneau 


Pataleguia 27 janvier (*) 


Cher Monsieur Heim, 


Vous vous rappelez peut-être le projet de noyade de l’admi- 
rable vallée du Bager d’Oloron aux fins d'établissement d’un 
plan d’eau de 8 km pour chriscrafts, avec lotissements, A l'époque 





vous m'aviez écrit pour me dire que le ministère de l’environ- 
nement était opposé au projet. C’est le moment de lui rappeler 
sa promesse, car l’entreprise qui est à l’origine de ce projet ne 
lâche pas ses millions si facilement et elle a obtenu du conseil 
général des Pyrénées Atlantiques 120 000 francs pour les études. 
Ce projet fait (sauf deux abstentions) l'unanimité des élus et 
il est soutenu par la préfecture. Pour les raisons de fond qui 
militent contre ce scandaleux projet je vous renvoie à « Science 
et Nature» de septembre-octobre 1971. Je vais voir ce que je 
peux faire sur le plan local. Comme je vous l'ai peut-être écrit, 
fuyant ma campagne béarnaise transformée en banlieue, je me 
suis retiré au cœur de la campagne basque, à peu près intacte 
parce qu’elle reste peuplée. Mais de toutes parts là aussi montent 
les menaces (1). Peut-on stopper le déluge? En tout cas on a 
toujours la satisfaction d’avoir dit non. 





Recevez, cher Monsieur Heim, l’assurance de ma sympathie 
pour l'homme qui a été un des premiers à commencer la bataille. 


B. CHARBONNEAU (*). 





Gr) 1972. 
{##) Ma nouvelle adresse est B. Charbonneau, Maison Patateguia, Luxe par 
Saint-Palais, 64. 
(1) Ces menaces sont au nombre de trois : 
a) La mise au point de l'élevage des ovins en batterie qui bouieversera 
age et achèvera d'éliminer l'exploitation familiale de polyeulture dont 
€ l'activité font la beauté et l'entretien du pa; 
b) Le district «sylvo-pastoral», la Lande (ici élément essentiel du 
paysage avec ses bordures de chênes), est défriché en prés, les feuillus rem- 
placés par des conifères. Plus de Pays Basque : un Schwarzwald. Peut-être 
plus que toute autre, la campagne du Labourd ou de la Basse Navarre est 
fragile, car son charme est le t de minces lignes d'arbres, de rares bos- 
quets ou de chênes isolés, dans la clarté du bocage et de la lande. La tron- 
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conneuse ct les bulldozers sont en train de les faire disparaître avec une 
rapidité effrayante. 

c) Enfin (ce qui est d'ailleurs contradictoire puisque le paysage n'exis- 
tera plus et que la plupart des Basques seront partis) on vient de créer une 
Mission du Pays Basque. Si c'est pour mettre en train une banlieue touris- 
tique de plus comme le fait la Mission d'Aquitaine, ce sera le coup de 
grâce. Je ne vois qu'un faible espoir, la presse m’a appris que son chef, 
l'architecte Louis Arretche, s’est donné pour principe de l'aménagement du 
Pays Basque intérieur «Ce que nous ferons ne se verra pas»! Espérons-le! 
Peut-être que cet homme est sincère, dans ce cas il faudrait essayer de le 
contacter. 


























N.-B. supplémentaire. — A l'écologiste je signalerai que les vautours 
fauves ne sont guère dans le parc, ils planent au-dessus des landes voisines 
de ma maison. Ceci parce que l’on y élève des brebis en plein air. La nature 
est inséparable de la campagne et des paysans — au moins en Europe. 





Une heureuse prise de position 


En sa séance du 17 janvier 1972 
L'Académie des Sciences, 


constatant, d'une part, l’importance nationale de l’environne- 
ment forestier, notamment pour la santé des populations des 
régions très urbanisées et, d’autre part, l'extension des menaces 
de détérioration de toute nature qui pèsent sur son avenir; 


reconnaissant que les ingénieurs forestiers ont, selon une tra- 
dition séculaire, un rôle essentiel dans la conservation des forêts 
françaises, lequel implique une formation de niveau scientifique 
élevé à base de connaissances biologiques approfondies, associée 
à une éducation forestière fondée sur une idée éminente de leurs 
fonctions de gardiens du patrimoine forestier; 


déplorant la suppression depuis 1965, en dépit de son prestige 
mondial, de l'Ecole Nationale des Eaux et Forêts de Nancy qui, 
depuis 1824, assurait cette formation et cette éducation: 


estimant que les Nouvelles promotions de forestiers spécialisés, 
formés aujourd'hui à l'Ecole Nationale du Génie rural et des 
Eaux et Forêts à Paris, ne reçoivent, au cours de la 2° année 
d'études, dans une antenne de celle école à Nancy, qu'un ensei- 
gnement complémentaire qui après 6 années d'expérience se 
révèle sans âme et insuffisant; 
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émet le vœu 
que soil rétabli un enseignement scientifique de haut niveau 
dans une Ecole nationale, animatrice des sciences forestières, où 
tous les forestiers, publics et privés, français et étrangers, trou- 
veront l'inspiration de l'amour de la forêt et de la nature, 
et décide d’en faire parvenir le texte à : 
— Monsieur le Président de la République, 
— Monsieur le Premier Ministre, 
Monsieur le Ministre de l'Education Nationale, 
— Monsieur le Ministre de l'Agriculture, 


— Monsieur le Ministre chargé de la Protection de la 
Nature et de l'Environnement. 








Les citations 


La FORÊT N° 





ST PAS UN MONUMENT HISTORIQUE! (*) 


Si l'on en croit le Secrétaire d'Etat à l'Agriculture, « quelle 
que soit sa beauté, une forêt n’est pas un monument historique ». 
On a expliqué à la journée d’information en conseil régional 
de la forêt que « si la forêt doit être protégée de l'homme, elle 
doit également l'être par celui-ci, car si elle n’est pas élaguée, 
elle périclite ». « Oublier cette nécessité, c’est condamner la 
forêt comme l’est maintenant la moitié de celle de Fontaine- 
bleau ». C’est dire assez clairement, entre les lignes, que les 
Séries artistiques et Réserves biologiques sont les causes évi- 
dentes de ce dépérissement. C’est également constater que la 
pression des milieux économiques sur la gestion forestière 
s'affirme de plus en plus. On va même plus loin : D’après le 
même Secrétaire d'Etat, il faut rechercher la rentabilité des 
forêts; et, comme il n’est pas possible de l’assurer par les ser- 
vices procurés (chasse) et que «la perception d’un droit à la 
promenade » n’est pas encore (!) entrée dans les mœurs (!!), 
seules les coupes de bois sont capables d'assurer l'indispensable 
revenu. C'est clair. 

















() Nous avons relevé, dans les feuillets de l'Association des Natu- 
ralistes de la Vallée du Loing et du Massif de Fontainebleau 
(Tome XLVII, n° 7-8, Juillet-Août 1971), ces quelques lignes. 


vi (1971), rascicue 3-4, sANVIER 1972, 





REVUE DE MYCOLOGIE, TOM 


Source : MNHN. Paris 


Chronique de l'amateur 
= 


REFLEXIONS SUR LA PHYLOGENIE 





Quand il s’agit des vertébrés ou des végétaux supérieu la 
phylogénie ne semble pas offrir de diflicultés majeures, et, 
même s’il manque quelques chaînons dans les séries dont nous 
retrouvons un peu partout les fossiles, rien ne nous empêche, 
intellectuellement parlant, de reconstituer ces séries, d’en 
établir la chronologie et la succession probables avec une vrai- 
semblance minimale. Du Protohippus à notre cheval ou à 
notre âne, tout se suit avec une sorte d’évidence et s’il reste 
un mystère, c’est bien cette évidence même, car quoique nous 
en connaissions les degrés, sa finalité, si elle existe, et ses 
causes nous échappent complètement. Voyez la grande galerie 
du Muséum, et tous ces squelettes, témoins d’autres temps, qui 
nous parlent un langage immédiatement compréhensible. 

Mais si nous voulons appliquer la même méthode et le même 
raisonnement aux Champignons, nous voici bien empêch En 
effet, les fructifications des Champignons sont tellement éphé- 
mères qu'elles n’ont laissé à peu près aucune trace. A peine 
signale-t-on quelques Polypores conservés dans les gisements 
houillers. C’est peu de chose. Et pourtant, comme nous cons- 
tatons dans les Champignons actuels des enchaînements qui 
ressemblent fort à des séries, comme en y regardant de près 
nous sommes sans cesse tentés de retrouver leur histoire parce 
que cette recherche est dans notre nature et que nous en abste- 
nir est au-dessus de nos forces, il faut bien essayer. 

Notons qu’une question préalable se pose immédiatement : la 
recherche de la phylogénie des Champignons est-elle possible, 
et est-elle utile? De grands mycologues répondent par la néga- 
live, du fait que nous ne pouvons dans ce domaine nous appuyer 
sur aucune donnée positive, et que la phylogénie prend figure, 
comme l’étymologie, de science purement conjecturale. À quoi 
on peut répondre : 1° que cette recherche ne fait de mal à 
personne; 2° que, si elle nous permet d’avoir des Champignons 
une idée plus claire, elle est utile; 3° que, si la science est un 
effort constant vers l’intelligibilité du monde, il n’y a pour elle 
aucun domaine réservé; 4° que, si la phylogénie est à tout le 
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moins un plaisir pour l'esprit, voilà 
existence el sa pratique. 

D'ailleurs, les premiers mycologues ont fait d 
sans le Sons Rassembler les espèces qui vont cnsemble sous la 
rubrique d un gene, rassembler les genres qui se ressemblent 
sous la rubrique d'une famille, c'était déjà imposer à la nature 
et au fouillis qu’elle nous propose un ordre qui supposait impli- 
citement la croyance à quelque force qui avait fait sortir les 
espèces les unes des autres, comme les individus n; 
leurs parents. La volonté de créer ce qu’on à a 
longtemps des séries naturelles, 
rations, en est le témoin. 

Mais depuis, nous avons raffiné sur ce problème. Nous admet- 
tons à priori que toute preuve sera impossible, mais nous partons 
aussi de cette hypothèse que même sans preuves on peut aboutir 
à un tel faisceau de présomptions qu'il équivaut à une certi- 
tude. La justice, bien souvent, ne procède pas autrement. 

D'autre part nous avons pour nous guider une idée que ne 
connaissaient pas nos ancêtres, même quand ils l'avaient sub- 
odorée, comme fit Buffon par exemple, qui est celle de l'Evo- 
lution. Nous croyons savoir désormais (mais là non plus pas de 
preuves expérimentales — nous avons seulement des présomp- 
tions, puisque nous n’avons jamais été les témoins d’un fait 
majeur d'évolution) que chaque lignée animale ou végétale, 
partie des formes les plus simples, a évolué sans cesse vers des 
formes plus complexes, ou parfois a régressé vers des formes 
« dégénérées ». cette Evolution paraît manifeste pour le reste 
du monde vivant, on ne voit pas pourquoi les Champignons lui 
auraient échappé. Et nous avons d'autant plus de raisons de croire 
qu'eux aussi sont partis du plus simple vers le plus complexe 
que la Nature a eu la bonté de conserver côte à côte des espèces 
aussi primaires que les Trémelles et d’autres qui forment une 
arislocratie de l'architecture fongique comme les Amanites ou 
les Phallacées. 

Il s'agit donc de trouver entre ces diverses formes des rapports 
qui expliquent leur voisinage ou leur distance; qui rendent 
compte aussi à l’intérieur d’un groupe du degré d'évolution de 
certaines espèces au regard des autres; qui enfin établissent non 
plus des séries par simple voisinage, mais avec l'idée du dyna- 
misme interne qui a pu les gouverner. Est-ce là tellement une 
folie, ou une ambition délirante? Je ne le crois pas, étant donné 


qui suffit à légitimer son 


e la phylogénie 


aissent de 
ppelé depuis 
et non seulement des énumé- 
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le nombre immense de mycologues qui ne sont pas fous, qui 
ne délirent jamais, et qui cependant se sont attachés à la 
solution de ce problème dont les aspects quelque peu méta- 
physiques n’ont pas laissé de les séduire. Que Roger Heim ait 
sans cesse travaillé, lui qui a vu les Champignons de toutes les 
parties du monde, à établir les passerelles qui les joignent les 
uns aux autres, qu'Henri Romagnesi à l'intérieur des Russules 
ait construit une classification qui suit autant que faire se peut 
l’histoire même du genre, que Robert Kühner ait publié un 
jour une phylogénie des Bolets qui fut pour moi un trait de 
lumière et presque une révélation, voilà qui en dit long sur la 
légitimité de la phylogénie. Et pour les Champignons, ne serait- 
elle après tout qu’un sport intellectuel que son exercice serait 
au moins aussi éducatif que la boxe ou la course à pied. Il est 
vrai aussi que ceux qui s’y intéressent sont rares et n’ont aucune 
prétention olympique. Dieu merci, l’idée de record n’a pas 
encore pénétré les mycologues. 

Prenons cette question par un autre bout. Supposons qu’un 
homme connaisse tous les Champignons. La multitude d'espèces 
qui peupleront son esprit n’y constitueront qu’un magasin 
d'accessoires sans doute prestigieux, mais vide de sens, ou 
presque. Une espèce n’est que ce qu’elle est, et nous savons qu'elle 
n'acquiert un sens que par les espèces voisines. II n’y a guère 
de genre dont il soit plus facile d’avoir une idée d'ensemble que 
le genre Boletus. Je le crois, puisque je pense avoir vu à peu 
près toutes les espèces européennes, et beaucoup de mycologues 
sont dans le même cas. Or comment se présente-t-il en gros? 
D'abord une série d'espèces que l’on considère comme primi- 
tives pour toutes sortes de bonnes raisons, les Ixocomus, dont 
les types les plus connus sont B. granulatus et luteus, si communs 
partout où il y a des pins. On les considère comme primitifs à 
cause de la brièveté de leurs tubes mal séparables, souvent 
conservant une trace d'organisation lamellaire, et à l’autre bout 
du genre se trouvent les Trachypus, qui seraient les plus évolués 
des Bolets, parce qu'ils ont les tubes les plus longs et parce que 
leur pied, devenu un véritable organe, est séparable. Entre les 
deux se trouvent bien rangés tous les sous-genres, dont certains 
comme le lividus qui est presque un Polypore et le strobilaceus 
qui est presque un Hypogé ne sont peut-être pas des Bolets du 
tout. Et puis les Bolets, en manifestant une évolution régressive, 
ont abouti aux formes souterraines telles que les Rhizopogons. 











Source : MNHN. Paris 


SUPPLÉM 





NT 255 


Il me semble, si je peux hasarder une opinion personnelle sur 
un terrain aussi dangereux, qu’il est bien remarquable que les 
formes dites primitives soient liées aux conifères, tandis que les 
plus évoluées le sont exclusivement aux feuillus. On pourrait 
voir ici un parallélisme curieux entre l'évolution des phanéro- 
games et celle des cryptogames qui leur sont attachés par leur 
nature obligatoirement mycorrhizique. 

Simple présomption, diront toujours les sceptiques. Présomp- 
tion si claire, diront les autres, et présomptions si nombreuses, 
si évidentes pour l'œil (et peut-être pour le sentiment) qu’on peut 
les admettre hardiment comme preuves. Les Russules et les 
Lactaires, entre autres, ces deux branches sorties sans doute 
d'une même source, fournissent des arguments d’une même 
nature. Leur point de rencontre se trouve au niveau du Lactaire 
poivré et de la Russule sans lait. La physionomie des deux 
espèces est si voisine que leur parenté semble éclatante. Et de 
là chacun des deux genres a évolué pour son propre compte 
vers des formes moins simplettes, pour aboutir chez les Russules 
aux formes fragiles et à spores très colorées qui sont, pour 
employer des termes humains, les plus parfaites. J'avoue que 
chez les Lactaires je ne vois pas très bien, si vellereus paraît 
primitif, dans quel sens s’est faite pour les autres l’évolution 
ni quels sont les plus sophistiqués. Il est vrai que, je ne sais 
pourquoi, les Lactaires ne m'’inspirent pas beaucoup de sym- 
pathie, et je ne pense pas souvent à eux, car je les trouve peu 
esthétiques et difficiles à déterminer. Et puis ces deux genres 
ont aussi, comme les Bolets, leurs formes régressives, des formes 
exotiques pourvues d’un anneau, et chez nous des formes sou- 
terraines bien connues comme les Hydnangiums, dont les 
caractères chimiques et sporaux ne laissent aucun doute sur 
leur nature profonde. 

On pourrait multiplier les exemples. En y réfléchissant, on 
finit par considérer que les espèces sont l’alphabet de la phylo- 
génie; que pour lire le livre de la phylogénie, il faut savoir 
l'alphabet; que les systématiciens sont nécessaires et qu'un 
phylogéniste doit d’abord être un bon systématicien: que la 
systématique est un plaisir autant qu'une science; mais que 
la phylogénie est pour ainsi dire la philosophie et la conclusion 
naturelle de la systématique; que, s’il s’agit dy voir un peu 
plus clair ou seulement d'essayer, la phylogénie est une lanterne 
dans nos ténèbres: qu’on peut s’en moquer mais qu'il faut bien 
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y venir un jour ou l’autre, et qu'après tout si on n'aime pas ça, 
comme disait la chanson, ce n’est pas une raison pour en 
dégoûter les autres. 

Mais plus sérieusement, on peut dire que si un jour nous 
arrivons à assurer une phylogénie indiscutable (nous n’y sommes 
point encore) la mycologie y aura trouvé une dimension nou- 
velle et un sens de plus. Ce n’est pas négligeable. 





G. BECKER. 








INFORMATION 
= 


Le D: G. SozenTe, Dermatologiste de l'Hôpital de la Cité Universi- 
taire, attire notre attention sur le Paxillus involutus qui, sans être 
directement toxique, peut être dangereux. Il nous signale, à cet effet, 
l'article : Akutes Nierenversagen durch immunhämolytische Anämie 
nach Genuss des kahlen Kremplings traitant de deux cas d’insuffi- 
sance rénale aiguë due à une anémie hémolytique de mécanisme 
immunologique déclenchée par l’ingestion de ce champignon, rédigé 
par J. ScaMir, W. HARTMANN, À. Wünsrzin et H. DEIcHER (Hanno- 
ver), et paru récemment dans le périodique « Deutsche Medizinische 
Wochenschrift », 96° année, n° 28, 9 juillet 1971, p. 1188-1191. 
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